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D  E 
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LIVRE  PREMIER. 

c3  E  forme  une  entreprife  qui  n'eut  ja- 
mais d'exemple  ,  &  dont  l'exécutiGn 
n'aura  point  d'imitateur.  Je  veux  mon- 
trer à  mes  femblables  un  homme  dans 
toute  la  vérité  de  la  nature  j  &  cet 
homme,  ce  fera  moi. 

Moi  feul.  Je  fens  mon  cœur  &  je 
connois  les  hommes.  Je  ne  fuis  fait 
comme  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ;  j'ofe 
croire  n'être  fait  comme  aucun  de  ceux 
qui  cxiifent.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux  , 
au  moins  je  fuis  autre.  Si  la  natiu'e  a 
bien  ou  mal  fait  de  brifer  le  moule  dans 
lequel  elle  m'a  jette,  c'eft  ce  dont  on  ne 
peut  juger  qu'après  m'avoir  lu. 
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■Que  la  trompette  du  jugement  der- 
nier fonne  quand  die  voudra  ;  je  vien- 
drai ce  livre  à  la  main  me  préfenter  de- 
vant le  fouverain  Juge.  Je  dirai  haute- 
ment :  voilà  ce  que  .j'ai  fait,  ce  que 
j'ai  penfe,  ce  que  je  fus.  J'ai  dit  le  bien 
^  le  mai  avec  ia  même  franchife.  J:e 
n'ai  rien  tu  de  mauvais ,  rien  ajoute 
de  bon,  &  s'il  nfeit  arrivé  d'employer 
quelque  ornement  inditiérent ,  ce  n'a 
jamais  été  que  pour  remplir  un  vide 
occafionné  par  mon  défaut  d€  mémoire  ; 
j'ai  pu  fuppofcr  vrai  ce  que  je  favois 
avoir  pu  l'être,  jamais  ce  que  je  favois 
être  faux.  Je  me  fuis  montré  tel  que 
je  fus  :  méprifable  &  vil  quand  je  l'ai 
été  î  bon  ,  généreux ,  lliblime ,  quand 
je  l'ai  été  :  j'ai  dévoilé  mon  intérieur 
tel  que  tu  l'as  vu  toi-même.  Etre  éter- 
nel ,  ralfemblc  autour  de  moi  l'innom- 
brable foule  de  mes  femblables  :  qu'ils 
écoutent  mes  Confeilions  ,  qu'ils  gév 
rniflent  de  mes  indignités ,  qu'ils  rou- 
gifîent  de  mes  rniferes.  Qiie  chacun 
d'eux  découvre  à  fon  tour  ion.  cœur 
aux  pieds  de  ton  trône  avec  la  même 
ijncérité  ,  &  puis  qu'un  fcul  te  difè , 
•s'il  l'ofc  ,  j£  fus  meilleur  que  cet  homme-là. 

Je  fuis  né  à  Genève  en  ij  12  cCIfaûc 
RouJ]'cau  Citoyen  «Se  de  Si/fannc  Bernard 
Citoyenne  ;    ini  bien  fort  médiocre  i 
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partager  entre  quinze  enfans  ,  ^yx\p 
réduit  prefqu'à  rien  ]a  portion  de  mon. 
père,  il  n'avoit  pour  rubfiibr  que  fon- 
métier  d'Horloger  ,  dans  lequel  il  étoii;  ,- 
à  la  vérité ,  fort  habile,  M-a  mère ,  fille 
du  Minillre  Bernard,  étoit  plus  riche  3 
elle  avoit  de  la  fagclTe  &  de  la  beauté  : 
ee  n'étoit  pas  fans  peine  que  mon  père- 
Tavoit  obtenue.  Leurs  amours  avoieiiC 
Gommencé  prefque  avec  leur  vie  :  dès 
l'âge  de  huit  à  neuf  ans  ils  fe  prome- 
noient  enfcmble  tous  les  foirs  fur  la 
Treille  ;  à  dix  ans  ils  ne  pouvoient  plus 
fe  quitter.  La  fympathie,  l'accord  df^s 
âmes  affermit  en  eux  le  fentimcnt  qu'a- 
voit  produit  l'habitude.  Tous  deux: 
nés  tendres  &  (enfibles  ,  n'attendoient 
que  le  moment  de  trouver  dans  un  au- 
tre la  même  dirpolicionr  ou  plutôt  co^ 
moment  les  attendoit  eux-mêmes  ,  & 
chacun  d'eux  jcttafon  cœur  dans  le  pre- 
mier qui  s'ouvrit  pour  le  recevoit.  Le- 
fort  qui  fembloit  contrarie  rieur  paiîion 
ne  fit  que  l'animer.  Le  jeune  amant  ive 
pouvant  obtenir  fà  maîtrelîe ,  lé  con- 
fumoit  de  douleur  ;  elle  lui  confeilla 
de  voyager  pour  l'oublier.  H  voyagea 
fans  fruit  8t  revint  plus  amoureux  que- 
jamais.  Il  retrouva  celle  qu'il  aimoic 
tendre  &  fîdelle.  Après  cette  épreuve 
û  ne  rcitoit  qu'à  s'aimer  toute  la  viai, 
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ijs  le  jurèrent ,    &  le  Ciel  bénit  leur 
ferment. 

Gabriel  Bernard,  fmre  de  ma  mère  , 
devient  amoureux  d'une  des  fœurs  de 
mon  père  ;  mais  elle  ne  confentit  à  cpou- 
ier  le  frère  qu'à  condition  que  fon  îVere 
époufcroit  la  fœur.  L'amour  arrangea 
tout,  &  les  deux  mariages  le  firent  le 
même  jour.  Ainfi  mon  oncle  étoit  le 
mari  démâtante,  &  leurs  enfans  Furent 
doublement  mes  confins -germains.  Il 
en  naquit  un  de  part  &  d'autre  au  boufe 
d'une  année  j  enl'uite  il  flillut  encore  fe 
féparer. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  Ligénieur  : 
il  alla  fervir  dans  l'Empire  &  en  Hon- 
grie fous  le  Prince  Eugène.  Il  fe  diltin.- 
gua  au  fiége  &  à  la  bataille  de  Belgrade. 
J\Ion  père,  après  la  nallfance  de  mon 
frère  unique ,  partit  pour  Conifantino- 
ple  où  il  étoit  appelle,  &  devint  lior- 
loger  du  Sérail.  Durant  fon  abfence, 
la  beauté  de  ma  mère ,  fon  efprit ,  fes 
talens  *),  lui  attirèrent  des  homma- 

*  )  Elle  en  avoit  ilc  trop  brillnns  pnnr  fon 
état  ,  le  Miniftrc  fon  pcrc  qui  l'adoroit ,  ayant  pris 
..grand  foin  ilc  fon  éducation.  Elle  deliinoit  ,  elle 
chantoit,  elle  s'accninia.;r.oit  du  Theorbc,  elle 
avoit  de  la  lc<fhire  &  faifoit  des  vers  parTahles. 
En  voici  qu'elle  fit  impromptu  dans  l'ablcnce 
de  fon  frcrc  &  de  fon  mari  ,  fe  promenant  avec 
fa  bclle-fœur  tS:  leurs  deux  enfans,  fur  unpro- 
jpos  que  quelqu'un  lui  tint  à  leur  fujct. 
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ges.  M.  de  la  Clofure ,  Refident  de 
France,  fut  des  plus  emprefles  à  lui  en 
olfrir.  Il  falloit  que  fa  paillon  fût  vive , 
puifqu'au  bout  de  trente  ans  je  l'ai  vu 
s'attendrir  en  me  parlant  d'elle.  Ma 
mère  avoit  plus  que  de  la  vertu  pour 
s'en  défendre ,  elle  aimoit  tendrement 
fon  mari;  elle  le  preifa  de  revenir.  Il 
quitta  tout  &  revmt.  Je  fus  le  trifte 
fruit  de  ce  retour.  Dix  mois  après ,  je 
naquis  infirme  &  malade  ;  je  coûtai  la 
vie  à  ma  mère ,  &  ma  nailfance  fut  le  pre- 
mier de  mes  malheurs. 

Je  n'ai  pas  fu  comment  mon  père  fijp- 
porta  cette  perte  ;  mais  je  fais  qu'il  n^ 
s'en  confola  jamais.  Il  croyoit  la  revoir 
en  moi ,  lans  pouvoir  oublier  que  je  la 
lui  avoisôtée;  jamais  il  ne  m'embrafla 
que  je  ne  fentilfe  à  fcs  l'oupirs ,  à  fes 
convulfivcs  étreintes  ,  qu'un  regret  amer 
fe  mèloit  à  fes  careiTes  ;  elles  n'en  étoient 
que  plus  tendres.  Qiiand  il  me  difoit: 
Jean-Jaques  ,  parlons  de  ta  mère  ;  je  lui 
difois  :  hé  bien ,  mon  père  ,  nous  allons 
donc  pleurer  ;  «Se  ce  mot  feul  lui  tiroit 

Ces  deux  MefGeiirs  qui  font  abfens 
Nou"?  font  chers  de  bien  des  manières; 
Ce  font  nos  amis,    nos  amans  , 
Ce  font  nos  maris  &  nos  frères, 
Et  les  pères  de  ces  enfans. 
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déjà  des  larmes.  Ah  !  difoit-il  en  gcrntfl 
faut,  rends-la  moi,  con{()îe-moi  d'elle, 
remplis  le  vide  qu'elle  alailTé  dans  mon 
ame.  T'aimerois- je  ainfi  fi  tu  n'étois 
que  mon  fils  ?  Oiiarautc  ans  après  Tiv- 
voir  perdue,  il  eft  mort  dans  les  bras 
d'une  féconde  femme,  mais  le  nom  de 
la  première  à  la  bouche ,  &  fon  iinagc 
au  fond  du  cœur. 

Tels  fijrent  les  auteurs  de  mes  jours. 
De  tous  les  dons  que  le  Ciel  leur  avoit 
départis  ,  un  cœur  fenfible  cil  le  feul 
qu'ils  me  lailferent  -,  mais  il  avoit  fait 
leur  bonheur  ,  &  fit  tous  les  malheurs 
de  ma  vie. 

J'ctois  né  prcfquc  mourant  ;  on  efpé- 
roit  peu  de  me  confcrver.  j'apportai  le 
germe  d'une  incommodité  que  les  ans 
ont  renfarcée ,  &  qui  m.aintenant  ne  me 
donne  quelquefois  des  relâches  que  pour 
me  laiflcr  foulfrir  plus  cruellement  d'une 
autre  façon.  Une  lœur  de  mon  père  , 
fille  aimable  6i  fige  ^  prit  fî  grand  foin 
de  moi  qu'elle  me  fauva.    Au.  moment 
où  j'écris   ceci  elle  cil;  encore  en  vie  „ 
foignant  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  un 
mari  plus  jeune  qu'elle ,   mais  ulé  par 
la  boiffon.    Chère  tante ,   je  vous  par- 
donne de  m'avoir  fait  vivre  ,  &  je  m'af- 
flige de  ne  pouvoir   vous  rendre   à  la. 
fin  de  vos  jours  les  tendres  foins  que. 
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vous  m'avez  prodigués  au  commence- 
ment des  miens.  J'ai  auflî  ma  mie  Ja- 
queline  encore  vivante  ,  faine  &  ro- 
bufte.  Les  mains  qui  m'ouvrirent  les 
yeux  à  ma  nailTance  pourront  me  les  fer- 
mer à  ma  mort. 

Je  fentis  avant  de  penfer  ;  c'efi:'  le  fort 
commun  de  l'humanité.  Je  l'éprouvai 
plus  qu'un  autre.  J'ignore  ce  que  je  fis 
jufqu'à  cinq  ou  fix  ans  :  je  ne  (ius  com- 
ment j'appris  à  lire  ;  je  ne  me  fouviens 
que  de  mes  premières  ledures  &  de  leur 
etfet  fur  moi:  c'eft  le  tems  d'où  je  date 
fans  interruption  la  confcience  de  mof- 
mème.  Ma  mère  avoit  laiifé  des  Ro- 
mans ;  nous  nous  mîmes  à  les  lire  aprèj 
foupé  ,  mon  père  &  moi.  Il  n'étoit  quel- 
tion  d'abord  que  de  m'excrcer  à  la  lec- 
ture par  des  livres  amu fans  ;  mais  bien*, 
tôt  l'intérêt  devint  i\  vif  que  nous  11^ 
fions  tour-à-tour  fans  relâche  ,  &  pal- 
fîons  les  nuits  à  cette  occupation.  Nous 
ne  pouvions  jamais  quitter  qu'à  la  fin  du 
volume.  QLielqucfois  mon  père  r-enten- 
dantle  matin  les  hirondelles ,  difoit  tout 
honteux:  allons-nous  coucher,  je  fuis, 
plus  enfant  que  toi. 

En  peu  de  tems  j'acquis  par  cette  dan- 
gereufe   méthode,    non-feulement  une- 
extrême   facilité  à  lire  &  à  entendre, 
mais  une  intelligence  unique  à  mon  âge 
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fur  les  pallions.  Je  n'avois  aucune  idée 
des  chofes ,  que  tous  les  lentimens  m'é- 
toient  déji  connus.  Je  n'avois  rien  con- 
çu i  j'avois  tout  fenti.  Ces  émotions 
confLifes  que  j'éprouvai  coup  fur  coup 
n'altéroient  point  la  raifon  que  je  n'avois 
pas  encore  ;  mais  elles  m'en  formèrent 
une  d'une  autre  trempe ,  &  me  donnè- 
rent de  la  vie  humaine  des  notions  bi- 
zarres &  romanelques  ,  dont  l'expé- 
rience &  la  réilexion  n'ont  jamais  bien 
pu  me  guérir. 

Les  Romans  finirent  avec  l'été  de 
1719.  L'hiver  fuivant  ce  fut  autre  chofe. 
La  bibliothèque  de  ma  mère  épuifée , 
on  eut  recours  à  la  portion  de  celle  de 
fon  père  qui  nous  étoit  échue.  Heu- 
reufement  il  s'y  trouva  de  bons  livres  > 
&  cela  ne  pouvoit  gueres  être  autre- 
ment, cette  bibliothèque  ayant  été  for- 
mée par  un  Miniftre ,  à  la  vérité  ,  8c 
favant  même ,  car  c'étoit  la  mode  alors , 
mais  homme  de  goût  &  d'elprit.  L'hif- 
toire  de  l'EgUre  &  de  l'Empire  par  Le 
Sueur ,  le  dilcours  de  Bolfuet  lur  Thii- 
toire  univerlcilc,  les  hommes  illuilres 
de  Plutarque ,  l'hilloire  de  Veniic  par 
Nani ,  les  métamorphofes  d'Ovide  ,  La 
Bruyère,  les  mondes  de  Fontcnelle,  fes. 
Dialogues  des  morts ,  &  quelques  tomes 
de  Molière ,  furent  tranlportés  dans  le 
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cabinet  de  mon  père,  &  je  lesluilifois 
tous  les  jours  durant  fon  travail.  J'y 
pris  un  goût  rare  &  peut-être  unique  à 
cet  âge.  Plutarque,  fur -tout,  devint 
ma  ledure  favorite.  Le  pjaidr  que  je 
prenois  ;i  le  relire  fans  celfe  me  guérit 
un  peu  des  Romans  ,  &  je  préférai  bien- 
tôt  Agefilas  ,  Brutus,  Ariftide,  à  Oron- 
date ,  Artamcne  &  Juba.  De  ces  in- 
tcreiïantcs  ledures  ,  des  entretiens  qu'el- 
les occanonnoicnt  entre  mon  perc  & 
moi ,  fe  forma  cet  efprit  libre  &  répu- 
blicain ,  ce  caradcre  indomptable  &  fier , 
impatient  de  joug  &  de  fervitude ,  qui 
m'a  tourmenté  tout  le  tems  de  ma  vie 
dans  les  fituations  les  moins  propres  à 
lui  donner  l'elTor.  Sans  celle  occupé  de 
Rome  &  d'Athènes  ,  vivant  pour  ainfî 
dire  avec  leurs  grands  hommes  ,  né 
moi-même  Citoyen  d'une  république , 
&  fils  d'un  père  dont  l'amour  de  la  pa- 
trie étoit  la  plus  forte  palîion  ,  je  m'en 
cnflammois  à  fon  exemple  ;  je  me  croyois 
Grec  ou  Romain  ;  je  devenois  le  per- 
fonnage  dont  je  lifois  la  vie  :  le  récit  des 
traits  de  conlRiance  &  d'intrépidité  qui 
m'avoient  frappé  me  rendoit  les  yeux: 
étincclans  &  la  voix  forte.  Un  jour  que 
je  racontois  à  table  l'aventure  de  Sce- 
vola ,  ou  fut  effrayé  de  me  voir  avancer 
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&  tenir  la  main  fur  un  réchaud  pour 
repréfenter  Ton  adlion. 

J'avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  de  • 
fept  ans.    Il  apprenoit  la  profefîion  de^ 
mon  pcre.     L'extrême  aiîeclion  qu'on, 
avoit  pour  moi  le  failoit  un  peu  négli- 
ger ,  &  ce  n'eft  pas  cela  que  j'approuve, 
îion  éducation  fe  Icntit  de  cette  négli- 
gence.   Il  prit  le  train  du  libertinage^, 
même  avaîit  l'âge  d'être  im  vrai  liber- 
tin.   On  le  mit  chez  un  autre  maître, 
d'où  il  faifoit  des  cfcapadcs ,  comme  il 
en  avoit   fait  de  la  maifon  paternelle. 
J'e  ne  le  voyois  prcfque  point:  à  peine 
puis-je  dire  avoir  fait  connoilîànce  avec 
lui  :  mais  je  ne  lailfois  pas  de  Taimer 
tendrement  ,    &   il    m'aimoit     autant 
qu'un    poliflbn    peut    aimer     quelque 
chofe.  Je  me  fouviens  qu'une  fois  que 
mon  père  le  châtioit  rudement  &  avec 
colère  ,  je  me  jettai  impétueulément  en- 
tre deux  l'cmbraif  mt  étroitement.  Je  le 
couvris  ainû  de  mon  corps  recevant  les 
coups  qui  lui  étoient  portés.,  &  je  m'ob-. 
Itinai  Ci  bien  dans  cette  attitude  qu'il 
fallut  enfin  que  mon  perc  lui  fit  grâce , , 
foit  délhrmé  par  mes  cris  &  mes  larmes , 
foit  pour  ne  pas  me  maltraiter  plus  que 
lui.  Enfin  mon  frère  tourna  û  m;d  qu'il 
s'tiifuit  &  dilparut  tout-à-fait.  Qiielqiic 
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tems  après  on  fut  qu'il  étoit  en  Alle-- 
magne.  Il  n'écrivit  pas  une  feule  fois. 
On  "n'a  plus  eu  de  fes  nouvelles  de- 
puis ce  tenis-là ,  &  voilà  comment  je  fuis 
demeuré  fils  unique. 

Si  ce  pauvre  garqon  fut  élevé  négli- 
gemment ,  il  n'en  fut  pas  ainii  de  fon 
frère  ,  &  les  enfans  des  Rois  ne  fau- 
roient  être  foignés  avec  plus  de  zele 
que  je  le  fus  durant  mes  premiers  ans ,, 
idolâtré  de  tout  ce  qui  m'environnoit,. 
&  toujours,  ce  qui  eil  bien  plus  rare, 
traité  en  enfant  chéri ,  jamais  en  enfant 
gâté.  Jamais  une  feule  fois ,  jufqu'à  ma 
fortie  de  la  maifon  paternelle ,  on  ne  m'a 
laifle  courir  feuldans  la  rue  avec  les 
autres  enfans  :  jamais  on  n'eut  à  ré- 
primer en  moi  ni  à  fatisfaire  aucune  de 
ces  fantafques  humeurs  qu'on  impute- 
à  la  nature,  &  qui  naiffent  toutes  de 
]k  feule  éducation.  J 'a vois  les  défauts 
de  mon  âge  ;  j'étois  babiUard ,  gour- 
mand, quelquefois  menteur.  J'aurois 
volé  des  fruits  ,  des  bonbons  ,  de  la 
mangeaille  ;  mais  jamais  je  n'ai  pris 
plaifir  à  faire  du  mal ,  du  dégât ,  à  char- 
ger les  autres  ,  à  tourmenter  de  pau-- 
vres  animaux.  Je  mefouviens  pourtant: 
d'avoir  une  fois  piffé  dans  la  marmite 
d'une  de  nos  voifines  appellée  Madame; 
jClot,    taudis  qu'elle  étoit  au  prêche.! 
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J'avoue. même  que  ce  fouvenir  me  fait 
encore  rire ,  parce  qu5  Madame  Clôt , 
bomr?  femme  au  demeurant,  étoitbieu 
la  vieille  la  pjiis  grognon  que  je  con- 
nus de  ma  vie.  V''oilà  Ja  courte  &  véri- 
dique  hiftoirc  de  tous  mes  méfaits  en- 
fantins. 

Comment  ferois-je  devenu  méchant , 
quand  je  n'avois  fous  les  yeux  que  des 
exemples  de  douceur  ,  (Se  autour  de  moi 
que  les  meilleures  gens  du  monde  i  iVIoii 
perc  ,  ma  tante ,  ma  mie ,  mes  parens , 
nos  amis  ,  nos  voifins  ,  tout  ce  qui 
m'environnoit  ne  m'obéiiToit  pas  à  la 
vérité,  mais  mVdmoitj  &  moi,  je  les 
aimois  de  même.  Mes  volontés  étoient 
fi  peu  excitées  &  Çx  peu  contrariées ,  qu'il 
ne  me  venoit  pas  dans  Te  {prit  à''Qi\  avoir. 
Je  puis  jurer  que  jufqu'à  mon  aifer- 
viilcment  fous  un  maître,  je  n'ai  pas 
fu  ce  que  c'étoit  qu\inc  fantaifie.  Hors 
le  tems  que  je  palfois  à  lire  ou  écrire 
auprès  de  mon  perc  ,  &  celui  où  ma 
mie  me  menoit  promener  ,  j'étois  tou-' 
jours  avec  ma  tante,  à  la  voir  broder,, 
à  rcntcndrc  chanter ,  alîis  ou  debout  à 
coté  d'elle,  &  j'étois  content.  Son  en- 
jouement ,  fa  douceur  ,  fa  figure  agréa- 
ble ,  m'ont  faille  de  ii  fortes  imprelfions , 
que  je  vois  encore  fon  air,  fon  regard, 
ion  attitude  5  je  me  ibuvieiis  de  fcs  petits 
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propos  careflans  :  je  dirois  comment  elle 
étoit  vêtue  &  coitiee  ,  fans  oublier  les 
deux  crochets  que  fes  cheveux  noirs  fai- 
foient  lur  fes  tempes ,  félon  la  mode  de 
ce  tems-là. 

Je  fuis  perfuadé  que  je  lui  dois  le 
goût  ou  plutôt  la  paillon  pour  la  mu(î- 
que ,  qui  ne  s'eft  bien  développée  en  moi 
que  long  -  tïms  après.  Elle  favoit  une 
quantité  prodigieufc  d'airs  &  de  chan- 
fons,  qu'elle  chantoit  avec  un  filet  de 
voix  fort  douce.  La  férénité  d'ame  de 
cette  excellente  fille  éloignoit  d'elle  & 
de, tout  ce  qui  l'environnoit  la  rêverie 
&  la  triftefle.  L'attrait  que  fon  chant 
avoit  pour  moi  fut  tel ,  que  non  -  feule- 
ment plufieurs  de  fes  chanfons  me  font 
toujours  reftées  dans  la  mémoire  ,  mais 
qu'il  m'en  revient  même  ,  aujourd'hui 
que  je  l'ai  perdue ,  qui  totalement  ou- 
bliées depuis  mon  enfance  ,  fe  retracent 
àmefureque  je  vieillis  ,  avcoun  charme 
que  je  ne  puis  exprimer.  Diroit-on  que 
moi  ,  vieux  radoteur ,  rongé  de  foucis 
&  de  peines ,  je  me  furprends  quelquefois 
à  pleurer  comme  un  enfant  en  marmo- 
tant  ces  petits  airs  d'une  voix  déjà  calîée 
&  tremblante  'i  II  y  en  a  un  fur-tout  , 
qui  m'elt  bien  revenu  tout  entier  quant 
à  l'air  j  mais  la  féconde  moitié  des  paro- 
les s'cft  conftamraent  rellifée  à  tous  mes 
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eiforts  pour  me  la  rappeller  ,  quoiqu'il 
m'en  reviemie  conFufënient  les  rimes. 
Voici  le  commencement ,  &  ce  que  j'ar. 
pu  me  rappeller  du  refte. 

Tircis  ,  je  n'ofe 
Ecouter  ton  Chalumeau" 

Sous  l'Ormeau; 

Car  on  en  caufe 
Béjà  dans  notre  hameau. 


.     .     .     .     un  Berger. 
....     s'engager 
.     ♦     .     .     fans  danger; 
Et  toujours  l'épine  eft  foiis  la  roie. 

Je  cherche  où  eft  le  charme  atten* 
driflant  que  mon  cœur  trouve  à  cette 
chanfon  :  c'eft  un  caprice  auquel  je  ne 
comprends  rien  ;  mais  il  nveft  de  toute 
impolRbilité  de  la  chanter  jufqu'à  la 
fin ,  fans  être  arrêté  par  mes  larmes. 
J'ai  cent  fois  projette  d'écrire  à  Paris' 
pour  faire  chercher  le  rdVe  des  paroles , 
il  tant  eft  que  quelqu'un  les  connoifle 
encore.  Mais  je  fuis  prefque  fiir  que  le 
plaifir  que  je  prends  à  me  rappeller  cet 
air  s'évanouiroit  en  partie  ,  li  j'avois  k' 
preuve  que  d'autres  que  ma  pauvre  tante-: 
Sufon  l'ont  chanté.. 
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Telles  furent  les  premières  affediona 
de  mon  entrée  à  la-  vie  ;  ainfi  commen- 
^oit  à  le  former  ou  à  fe  montrer  en  moi 
ce  cœur  à  la  fois  fi  fier  &  fi  tendre , 
ce  caradtcre  efféminé  r  mais  pourtant  in- 
domptable ,  qui  flottant  toujours  en- 
tre la  foiblelTe  &  le  courage,  entre  la 
molleiTe  &  la  vertu,  m'a  jufqu'au  bout 
mis  en  contradiélion  avec  moi  -  mèmev 
&  a  fait  que  rabftinence  &la  jouilfancey 
le  plailîr  &  la  fagelTe ,  m'ont  également 
échappe. 

Ce  train  d'éducation  fut  interrompu 
par  un  accident  dont  les  fuites  ont  in- 
flué fur  le  reite  de  ma  vie.  Mon  père 
eut  un  démêlé  avec  un  M.  G'^'^'^  -, 
Capitaine  en  France ,  &  apparenté  dans 
le  Confeil.  Ce  G"^  *  *. ,  homme  info- 
lent  &  lâche ,  faigna  du  nez ,  &  pour 
fe  venger  accula  mon  pcre  d'avoir  mis 
l'épée  à  la  main  dans  la  ville.  Mon 
père  ,  qu'on  voulut  envoyer  en  prilbn, 
s^oblfinoit  à  vouloir  que  ,  félon  la  loi , 
l'accufateur  y  entrât  auffi  bien  que  lui; 
î\ 'ayant  pu  l'obtenir,,  il  aima  mieux 
fortir  de  Genève  &  s'expatrier  pour  le 
relie  de  fa  vie ,  que  de  céder  fur  un  point 
où  l'honneur  &  la  liberté  lui  paroilfoient 
compromis. 

Je  reliai  fous- la  tu  tel  e  de  mon  oncls 
Bernard,  alors  employé  aux  fortifications. 
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de  Genève.  Sa  fille  aînée  étoit  morte  ? 
mais  il  avoit  un  fils  de  même  âge  que 
moi.  Nous  fûmes  mis  cnfembleà  EolJey 
en  penlion  chez  le  Miniltre  Lamhcràcr , 
pour  y  apprendre ,  avec  le  latin ,  tout  le 
menu  fatras  dont  on  l'accompagne  fous 
le  nom  d'éducation. 

Deux  ans  paffés  au  village  adoucirent 
un  peu  mon  âpreté  romaine  ,  &  me  ra- 
menèrent à  l'état  d'enfant.  A  Genève 
où  l'on  ne  ni'impofoit  rien ,  j'aimois  l'ap- 
plication ,  la  Icdurc  j  c'ctoit  prcfque 
mon  fcul  amufcment.  A  Boffcy  le  tra- 
vail me  fit  aimer  les  jeux  qui  lui  fer- 
voient  de  relâche.  La  campagne  étoit 
pour  m.oi  fi  nouvelle  que  je  ne  pouvois 
me  lalicr  d'en  jouir.  Je  pris  pour  elle 
un  goût  fi  vif  qu'il  n'a  jamais  pu  s'étein- 
dre. Le  fouvenir  des  jours  heureux  que 
yy  ai  pailcs  m'a  fait  regretter  fon  féjour 
&  fes  plaifirs  dans  tous  les  âges,  juf- 
q\\^2L  celui  qui  m'y  a  ramené.  M.  Lam- 
hercier  étoit  un  homme  fort  raifonnable , 
qui ,  fans  négliger  notre  inftruclion ,  ne 
nous  chargeoit  point  de  devoirs  extrê- 
mes. La  preuve  qu'il  s'y  prenoit  bien  eft 
que ,  malgré  mon  averfion  pour  la  gène , 
je  ne  me  fuis  jamais  rappelle  avec  dé- 
goût mes  heures  d'étude,  &  que,  fi  je 
n'appris  las  de  lui  beaucoup  de  chofes. 
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ce  que  j'appris  je  l'appris  fans  peine,  & 
n'en  ai  rien  oublie. 

La  {implicite  de  cette  vie  champêtre 
me  fit  un  bien  d'un  prix  ineftimable  en 
ouvrant  mon  cœur  à  l'amitié.  Jufqu'a- 
lors  je  n'avois  connu  que  des  fentimens 
élevés ,  mais  imaginaires.  L'habitud-c  de 
vivre  enfemble  dans  un  état  paifible 
m'unit  tendrement  à  mon  coufin  Ber- 
nard. En  peu  de  tcms  j'eus  pour  lui  des 
fentimens  plus  aticd-ueux  que  ceux  que 
j'avois  eus  pour  mon  frère ,  &  qui  ne 
fe  font  jamais  effacés,  C'étoit  un  granci 
garçon  fort  efflanqué,  fort  fluet,  aulH 
doux  d'efprit  que  foible  de  corps ,  &  qui 
n'abufbit  pas  trop  de  la  prédileclion 
qu'on  avoit  pour  lui  dans  la  maifon  , 
comme  fils  de  mon  tuteur.  Nos  tra- 
vaux ,  nos  amufemens ,  nos  goûts  étoient 
les  mêmes  j  nous  étions  feuls  j  nous 
étions  de  même  âge;  chacun  des  deux 
avoit  befoin  d'un  camarade  :  nous  fépa- 
rer  étoit  en  quelque  forte  nous  anéan- 
tir. Qiioique  nous  eulîions  peu  d'occa- 
fions  de  faire  preuve  de  notre  attache- 
ment l'un  pour  l'autre ,  il  étoit  extrême, 
&  non-feulement  nous  ne  pouvions  vi- 
vre un  inilant  féparés  ,  mais  nous  n'i- 
maginions pas  que  nous  puiîlons  jamais 
l'être.  Tous  deux  d'un  efprit  facile  à  cé- 
der aux  careiTcs ,  complaifans  quand  ou 
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ne  vouîoit  pas  nous  contraindre ,  noiîs 
étions  toujours  d'accord  fur  tout.  Si , 
par  la  faveur  de  ceux  qui  nous  gouver- 
noient,  il  avoit  lur  moi  quelque  albeiî- 
dant  Ibus  leurs  yeux  ,  quand  nous  étions 
fculs  j'en  avois  un  lur  lui  qui  rétabJil- 
foit  l'équilibre.  Dans  nos  études,  je  lui 
foufflois  fi  leqon  quand  il  liéfitoit  ; 
quand  mon  thème  étoit  fut,  je  lui  ai- 
dois  à  faire  le  (len ,  &  dans  nos  amufc- 
mens  mon  goût  plus  acT:if  lui  fervoit 
toujours  de  guide.  Enfin  nos  deux  ca- 
ractères s'accordoient  li  bien  ,  &  Tami'- 
tié  qui  nous  unilfoit  étoit  11  vraie ,  que 
dans  plus  de  cinq  ans  que  nous  fûmes 
prefque  inféparables  tant  à  BoJfey  qu'à 
Gciieve ,  nous  nous  battîmes  louvent., 
je  l'avoue  ,.  mais  jamais  on  n'eut  bcfoin 
de  nous  féparer ,  jamais  une  de  nos  que- 
relles ne  dura  plus  d'un  quart-d'heure , 
&  jamais  une  feule  fois  nous  ne  portâ- 
mes l'un  contre  l'autre  aucune  accufi- 
tion.  Ces  remarques  font,  ii  Ton  veut, 
puériles  ,  mais  il  en  réfulte  pourtant 
un  exemple  peut  -  être  unique ,  depuis 
qu'il  exille  des  enFans. 

La  manière  dont  je  vivois  à  BofTcy 
me  convenoit  11  bien  ,  qu'il  ne  lui  a 
manqué  que  de  durer  plus  long-tems 
pour  fixer  abfokiment  mon  caraélere. 
Les  fentimens  tendres ,  aifeclueux  ,  pai- 
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fibîes  en  Eiifoieiit  le  fond.  Je  crois  que 
jamais  individu  de  notre  efpece  n'eut 
naturellement  moins  de  vanité  quemoL 
Je  m' 61e vois  par  clans  à  des  mouve- 
meus  fubijmcs ,  mais  je  retombois  aulîi- 
tôt  dans  ma  langueur.  Etre  aimé  de 
tout  ce  qui  m'approchoit  étoit  le  plus 
vif  de  mes  defirs.  J'étois  doux  ,  mon 
coufin  rétoit;  ceux  qui  nous  gouver- 
noient  Tétoient  eux  -  mêmes.  Pendant 
deux  ans  entiers  je  ne  fus  ni  témoin 
ni  vidlime  d'un  fentiment  violent.  Tout 
nourriiroit  dans  mon  cœur  les  difpoii- 
tions  qu'il  requt  de  la  nature.  Je  ne 
connoiilbis  rien  d'aulîi  charmant  que  de 
voir  tout  le  monde  content  de  moi  & 
de  toute  chofe.  Je  me  fouviendrai  tou- 
jours qu'au  temple  répondant  au  caté- 
cîiifme,,  rien  ne  me  troubloit  plus  quand 
il  m'arrivoit  d'héfiter  ,  que  de  voir  fur 
le  vifage  de  Mlle.,  Lamhcrcicr  des  mar- 
ques d'inquiétude  &  de  peine.  Cela  feul 
m'aHiigeoit  plus  que  la  honte  de  man- 
quer en  public  ,  qui  m'affecloit  pour- 
tant extrêmement  :  car  quoique  peu 
fenfible  aux  louanges  ,  je  le  fus  tou- 
jours beaucoup  à  la  honte ,  &  je  puis 
dire  ici  que  l'attente  des  réprimandes 
de  Mlle.  Lambercier  me  donnoit  moins 
d'alarmes  que  la  craiute  de  la  chagri- 
lier. 
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Cependant  elle  ne  manquoit  pas  au 
befoin  de  févédté  ,  non  plus  que  foii 
frère  :  mais  comme  cette  févérité ,  prell 
que  toujours  juile,  n'étoit  jamais  em- 
portée ,  je  m'en  aifligeois  &  ne  m'en 
nuitinois  point.  J'étois  plus  fâché  de  dé- 
plaire que  d'être  puni  ,  &  le  Cignc  du 
mécontentement  m'étoit  plus  cruel  que 
la  peine  affîicTiive.  Il  elt  embarrallànt 
de  m'expliquer  mieux,  mais  cependant 
il  le  faut.  Qii'on  chang^roit  de  mé- 
thode avec  la  jeunelfe  Ci  l'on  voyoit 
mieux  les  effets  éloignés  de  celle  qu'on 
emploie  toujours  ijidillinclemcnt  &  Ibu- 
vent  indifcrétcment  !  La  grande  leçon 
qu'on  peut  tirer  d'un  exemple  auifi  com- 
mun que  funefte  ,  me  fait  réfoudre  à 
le  donner. 

Comme  Mlle.  Lamhcrcier  avoit  pour 
nous  l'affection  d'une  mcre  ,  elle  en 
avoit  auiîi  l'autorité  ,  &  la  portoit  quel- 
quefois jufqu'à  nous  infliger  la  punition 
des  cnfans ,  quand  nous  l'avions  méritée. 
Affez  long-tems  elle  s'en  tint  à  la  me- 
nace, &  cette  menace  d'un  châtiment 
tout  nouveau  pour  moi  me  lembloit 
tres-effrayante  :  mais  après  l'exécution, 
je  le  trouvai  moins  terrible  à  l'épreuve 
que  l'attente  ne  l'avoit  été ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  bizarre  cil  que  ce  châtiment 
m'affectionna  davantage  encore  à  celle 
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^ui  me  Pavoit  impofé.  Il  falloit  même 
toute  la  vérité  de  cette  affection  & 
toute  ma  douceur  naturelle  pourm'em- 
pecher  de  chercher  le  retour  du  même 
traitement  en  le  méritant  :  car  j'avois 
trouvé  dans  la  douleur,  dans  la  honte 
même  ,  un  mélange  de  fcnluaHté  qui 
m'avoit  laifTé  plus  de  defir  que  de 
crainte  de  l'éprouver  derechef  par  Ja 
même  main.  Il  ciï  vrai  que,  comme  il 
fe  mèloit  fans  doute  à  cela  quelque  in- 
ftincl  précoce  du  fexe ,  le  même  châti- 
ment reçu  de  fon  frère  ne  m'eût  point 
du  tout  paru  plaifant.  Mais  de  l'hu- 
meur dont  il  étoit ,  cette  fubftitution 
n'étoit  gueres  à  craindre  ,  &  (î  je  m'ab- 
Itenois  de  mériter  la  correction ,  c'étoit 
uniquement  de  peur  de  lâcher  Mlle.  Lam- 
bercicr  i  car  tel  eit  en  moi  l'empire  de 
]a  bienveillance  ,  &  même  de  celle  que 
les  fens  ont  f  lit  naître,  qu'elle  leur  donna 
toujours  la  loi  dans  mon  cœur. 

Cette  récidive  que  j'éloignois  fans  la 
craindre  arriva  fans  qu'il  y  eût  de  ma 
faute ,  c'e(l-à-dire ,  de  ma  volonté ,  & 
î'cn  profitai,  je  puis  dire, ^  en  fureté 
de  confcience.  Mais  cette  leconde  fois 
fut  auili  la  dernière  :  car  Mlle.  Lam~ 
bercier  s'étant  fins  doute  apperque  à 
jtpielque  ligne  que  ce  châtiment  n'alloit 
pas  à  fon  but ,  déclara  qu'elle  y  renon- 
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(joit  &  qu'il  la  fatiguoit  trop.  Nous 
avions  jul'ques-là  couché  dans  Pà  cham- 
Jbre .,  ék  même  en  hiver  quelquefois 
dans  fon  ht.  Deux  jours  après  on  nous 
fit  coucher  dans  une  autre  chambre  , 
&  j'eus  déformais  Thonneur  dont  je  me 
ierois  bien  paiîé  ,  d'être  traité  par  elle  en 
grand  gart^on. 

Qui  croiroit  que  ce  châtiment  d'en- 
fant rcqu  à  huit  ans  par  la  main  d'une 
-fille  de  trente  a  décidé  de  mes  goûts, 
■de  mes  defirs  ,  de  mes  piilîîons  ,  de  mot 
pour  le  refte  de  ma  vie,  &  cela,  pré- 
cilément  dans  le  fens  contraire  à  ce  qui 
xîevoit  s'enfuivre  naturellement  ■^  En 
même  tems  que  mes  fens  furent  allu- 
més ,  m.es  délits  prirent  ii  bien  le 
change,  que  bornés  à  ce  que  j'avois 
éprouvé  ils  ne  s'aviferent  point  de  cher- 
cher autre  chofe.  Avec  un  fang  brûlant 
de  lèni'ualité  prefque  dès  ma  iiailfance, 
je  me  confervai  pur  de  toute  feuillure, 
jufqu'à  l'âge  où  les  tempe ramens  les 
plus  froids  &  les  plus  tardifs  fe  déve- 
loppent. Tourmenté  long  -  tems ,  fans 
favoir  de  quoi ,  je  dévorois  d'un  œil 
ardent  les  belles  perfonnes  ;  mon  ima- 
gination me  les  rappelloit  fans  celle, 
uniquement  pour  les  mettre  en  œuvre 
à  ma  mode ,  &  en  faire  autant  de  De- 
moifellcs  Lcunladcu 

Même 
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Même  après  l'âge  nubile ,  ce  goût  bi- 
zarre toujours  perfiftaiit,  &  porté  jufqu'à 
la  dépravation ,  julqu'à  la  folie,  m'a  con« 
fervé  les  mœurs  honnêtes  qu'il  lemble- 
roit  avoir  dû  m'ôter.  Si  jamais  éducation 
fiit  modefte  &  chafte ,  c'eft  afllirément 
celle  que  j'ai  reque.  Mes  trois  tantes  n'é- 
toient  pas  feulement  des  perfonnes  d'une 
lageiTe  exemplaire  ,  mais  d'une  réferve 
que  depuis  long-tems  les  femmes  ne  con- 
noiiTent  plus.  Mon  pcre ,  homme  de  plai- 
fir ,  mais  galant  à  la  vieille  mode  ,  n'a 
jamais  tenu  près  des  femmes  qu'il  aimoit 
le  plus  des  propos  dont  une  vierge  eût 
pu  rougir ,  &  jamais  on  n'a  poulie  plus 
loin  que  dans  ma  famille  &  devant  moi 
le  relpeél  qu'on  doit  aux  enfans.  Je  ne 
trouvai  pas  moms  d'attention  chez  M. 
Lamhercicr  fur  le  même  article ,  &  une 
fort  bonne  fervante  y  fut  mife  à  la  porte  , 
pour  un  mot  un  peu  gaillard  qu'elle  avoit 
prononcé  devant  nous.  Non-feulement 
je  n'eus  jufqu'à  mon  adolefcence  aucune 
idée  diftinde  de  l'union  des  fexes  ,  mais 
jamais  cette  idée  confufe  ne  s'offrit  à  moi 
que  fous  une  image  odieufe  &  dégoû- 
tîinte.  J'avois  pour  les  filles  publiques 
une  horreur  qui  ne  s'eft  jamais  effacée  ; 
je  ne  pouvois  voir  un  débauché  fans  d(> 
dain  ,  fans  elîroi  même  :  car  mon  aver- 
JÛon  pour  la  débauche  alloit  jufques-là, 
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depuis  qu'allant  au  jour  au  petit  Sacco- 
nex  par  un  chemin  creux ,  je  vis  des 
deux  cotés  des  cavités  dans  la  terre  où 
Ton  me  dit  que  ces  gens-là  faifoient  leurs 
accoupîemens.  Ce  que  j'avois  vu  de  ceux 
des  chiennes  merevenoit  au iïi  toujours 
à  l'efprit  en  penfiint  aux  autres ,  &  le 
cœur  me  foulevoit  à  ce  feul  fouvenir. 

Ces  préjugés  de  l'éducation ,  propres 
par  eux-mêmes  à  retarder  les  premières 
explofions  d'un  tempérament  combudi- 
ble  ,  furent  aidés  ,  comme  j'ai  dit ,  par 
la  diveriîon  que  firent  fur  moi  les  pre- 
mières pointes  de  la  Ibnfualité.  N'ima- 
ginant que  ce  que  j'avois  fenti ,  malgré 
des  elfervefcences  de  iang  très -incom- 
modes ,  je  ne  favois  porter  mes  dcfirs 
que  vers  l'elpece  de  volupté  qui  m'étoit 
connue,  {lins  aller  jamais  julqu'à  celle 
qu'on  m'avoit  rendue  haïHable  ,  ^'  qui 
tenoit  de  fi  près  à  Tautre  ,  ians  que  j'en 
euiTe  le  moindre  foupqon.  Dans  mes  Ibt- 
tes  fmtaifics ,  dans  mes  erotiques  fu- 
reurs ,  dans  les  ades  extravagans  aux- 
quels elles  me  portoient  quelquefois , 
i'empruntois  imaginairemcnt  le  Iccours 
"de  l'autre  fexe,  ûu\s  pcnfer  jamais  qu'il 
fût  propre  à  nul  autre  ufagc  qu'à  celui 
que  je  brùlois  d'en  tirer. 

Non-feulcmcnt  donc  c'cft  ainfi  qu'a- 
vec un  tempérament  très -ardent,  très- 
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lafcif,  très -précoce,  je  palTai  toutefois 
Page  de  pLib3rté  11ms  defirer  ,  l'ans  cou- 
noitre  d'autres  p^aifirs  des  fcns  que  ceux 
dont  Mlle.  Lamhcrcier  m'avoit  très  -  in- 
nocemment donné  l'idée  ;  mais  quand 
enfin  le  progrès  des  ans  m'eut  fait  homme, 
c'eft  encore  ainfi  que  ce  qui  devoit  m.e 
perdre  me  conferva.  Mon  ancien  goût 
d'enfant ,  au  lieu  de  s'évanouir,  s'aflbcia 
tellement  à  l'autre  que  je  ne  pus  jamais 
l'écarter  des  defirs  allumés  par  mes  fcns; 
&  cette  folie  ,  jointe  à  ma  timidité  natu- 
relle, m'a  toujours  rendu  tres-peu  entre- 
prenant près  des  feaimes  ;  faute  d'ofer 
tout  dire  ou  de  pouvoir  tout  faire,  l'eC- 
pece  de  jouilîluice  dont  l'autre  n'étoit 
pour  moi  que  le  dernier  terme ,  ne  pou- 
vant être  uf  urpée  par  celui  qui  la  délire, 
ni  devinée  par  celle  qui  peut  l'accor- 
der. J'ai  ainli  palfé  ma  vie  à  convoiter  & 
me  taire  auprès  des  perfonnes  qiie  j'ai- 
mois  le  plus.  N'ofant  jamais  déclarer 
mon  goût,  je  l'amufois  du  moins  par  des 
rapports  qui  m'en  confervoienc  l'idée. 
Etre  aux  genoux  d'une  maitrelfe  impé- 
rieufe ,  obéir  à  fes  ordres  ,  avoir  des 
pardons  à  lui  demander ,  étoient  pour 
moi  de  très  -  douces  jouillances  ,  &  plus 
ma  vive  imagination  m'ejiilammoit  le 
fang ,  plus  j'avois  l'air  d'un  amanr  tranfi» 
On  conçoit  que  cette  manière  de  faire 
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l'amour  n'amené  pas  des  progrès  bien 
rapides  ,  &  n'cft  pas  fort  daiigcreiifc  à 
la  vertu  de  celles  qui  en  font  l'objet.  J'ai 
donc  fort  peu  poifédé  ,  mais  je  n'ai  pas 
laiifé  de  jouir  beaucoup  à  ma  manière  , 
c'eft-à-dire  ,  par  l'imagination.  Voilà 
comment  mesfens,  d'accord  avec  mon 
humeur  timide  &  mon  efprit  romanef- 
que ,  m'ont  confervé  des  fentimcns  purs 
&  des  mœurs  honnêtes  ,  par  les  mêmes 
goûts  qui  peut-être,  avec  un  peu  plus 
d'eifronterie  ,  m'auroient  plongé  dans 
les  plus  brutales  voluptés. 

J'ai  fait  le  premier  pas  &  le  plus  pé- 
nible dans  le  labyrinthe  obfcur  &  fan- 
geux de  mes  confelîions.  Ce  n'elt  pas 
c-e  qui  elf  criminel  qui  coûte  le  plus  à 
dire  ,  c'cft  ce  qui  eft  ridicule  &  hon- 
teux. Dès-à-préfent  je  fuis  fur  de  moi  ; 
après  ce  que  je  viens  d'ofer  dire ,  rien 
ne  pewt  plus  m'arrèter.  On  peut  juger 
de  ce  qu'ont  pu  ipc  coûter  de  fembla- 
bles  aveux  ,  fur  ce  que  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie,  emporté  quelquefois 
près  de  celles  que  j'aimois  par  les  fu- 
reurs d'une  piiiîion  qui  m'ôtoit  la  faci- 
lité de  voir  ,  d'entendre  ,  hors  de  fens, 
&  laifi  d'un  tremblement  convulfif  dans 
tout  mon  corps  ,  jamais  je  ji'ai  pu  pren- 
dre fur  moi  de  leur  déclarer  ma  folie  , 
&  d'iiiiplorer  d'elles  dans  la  plus  intime 
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familiarité  la  feule  faveur  qui  maiiquoit 
aux  autres.  Cela  ne  m'eft  jamais  arrivé 
qu'une  fois  dans  l'enfance ,  avec  une  en- 
fant de  mon  âge ,  encore  fut-ce  elle  qui 
en  fit  la  première  propolition. 

En  remontant  de  cette  forte  aux  pre- 
mières traces  de  mon  être  fenlîble ,  je 
trouve  des  élémens  qui ,  femblant  quel- 
quefois incompatibles,  n'ont  pas  laiiîë 
de  s'unirpour  produire  avec  force  un  ef- 
fet uniforme  &  fîmple  i  &  j'en  trouve 
d'autres  qui ,  les  mêmes  en  apparence , 
ont  formé  par  le  concours  de  certaines 
circonftances  de  Ci  différentes  combinai- 
fons,  qu'on  n'imagineroit  jamais  qu'ils 
euifent  entr'eux  aucun  rapport.  Qiii 
croiroit ,  par  exemple ,  qu'un  des  refforts 
les  plus  vigoureux  de  mon  ame  fût 
trempé  dans  la  même  fource  d'où  la 
luxure  &  la  molleffe  ont  coulé  dans  mon 
fang?  Sans  quitter  le  fujet  dont  je  viens 
de  parler  ,  on  en  va  voir  fortir  une  im- 
prelîion  bien  différente. 

J'étudiois  un  jour  feul  ma  leçon  dans 
la  chambre  contiguë  à  la  cuifine.  La  (br- 
vante  a  voit  mis  lécher  à  la  plaque  les 
peignes  de  Mlle.  Lamhcrcicr.  Qiîand  elle 
revint  les  prendre ,  il  s'en  trouva  un 
dont  tout  un  coté  de  dents  étoic  brifé. 
A  qui  s'en  prendre  de  ce  dégât  ?  perfonne 
autre  que    moi  n'étoit  entré   dans   la 
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chambre.  On  m'interroge  ;  je  nie  d'a- 
voir touché  le  peigne.  M.  &  Aille.  Lam~ 
hercier  fe  réiinillènt  ,  m'exhortent ,  ms 
prellènt,  me  menacent  i  je  perliile  avec 
opiniâtreté  ;  mais  la  convidion  étoit 
trop  forte ,  elle  l'emporta  fur  toutes  mes 
proteftations ,  quoique  ce  fût  la  pre- 
mière fois  qu'on  m'eut  trouve  tant  d'au- 
dace à  mentir.  La  choie  fut  prifc  au 
lérieux  ;  elle  méritoit  de  l'être.  La  mé- 
chanceté ,  le  menfonge  ,  i'obftination , 
parurent  également  dignes  de  punition , 
mais  pour  le  coup  ce  ne  fut  p?.s  par  Mlle. 
Lambcrcicr  qu'elle  me  fut  in-ligée.  On 
écrivit  à  mon  oncle  Bernard  ,•  il  vint. 
Mon  pauvre  coufin  étoit  chargé  d'un  au- 
tre délit  non  moins  grave  :  nous  fumes 
enveloppés  dans  la  même  exécution.  Elle 
fut  terrible.  Qiiand,  cherchant  le  re- 
mède dans  le  mal  même ,  on  eût  voulu 
pour  jamais  amortir  mes  fens  dépravés , 
on  n'auroit  pu  mieux  s'y  prendre.  Aulîî 
me  laifi^i^'Ciit-ils  en  repos  pour  long-tems. 
On  ne  put  m'arrachcr  l'aveu  qu'on 
exigcoii.  Repris  à  plufieurs  fois  ,  &  mis 
dans  l'état  le  plus  atfreux  ,  je  fus  iné- 
branlable, j'aurois  foiitf'ert  la  mort  & 
j'y  étois  réiblu.  Il  fillut  que  la  force 
même  cédât  au  diabolique  entêtement 
d'un  enfant  ;  car  on  n'appclla  pas  autre- 
ment ma  conlhmcc.   Enfin  je  fortis  de 
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cette  cruelle  épreuve  en  pièces,  mais 
triomphant. 

Il  y  a  maintenant  près  de  cinquante 
ans  de  cette  aventure  ,  &  je  n'ai  pas 
peur  d'être  puni  derechef  pour  le  même 
fait.  Hé  bien,  je  déclare  à  la  face  du 
Ciel  que  j'en  étois  innocent ,  que  je 
n'avois  ni  calfc  ni  touché  le  peigne, 
que  je  n'avois  pas  approché  de  la  pla- 
que ,  &  que  je  n'y  avois  pas  même 
fongé.  Qii'on  ne  me  demande  pas  com- 
ment ce  dégât  fe  fît ,  je  l'ignore ,  &  ne 
puis  le  comprcjidre  ;  ce  que  je  fais  très- 
certainement  ,  c'eft  que  j'en  étois  in- 
nocent. 

Qii'on  fe  figure  un  caradere  timide 
8c  docile  dans  la  vie  ordinaire,  mais  ar- 
dent ,  fier ,  indomptable  dans  les  paf. 
fions  ,  un  enfant  toujours  gouverné  par 
la  voix  de  la  raifon ,  toujours  traita 
avec  douceur  ,  équité  ,  complaifance  , 
qui  n'a  voit  pas  même  l'idée  de  l'inju- 
ftice  ,  &  qui  pour  la  première  fois 
en  éprouve  une  fi  terrible ,  de  la  part 
précifément  des  gens  qu'il  chérit  &  qu'il 
rcfpecle  le  plus  :  quel  renverfemcnt  d'i- 
dées î  quel  défordre  de  fentimens  î  quel 
bouleverfement  dans  fon  cœur ,  d::ns  la 
cervelle  ,  dans  tout  fon  petit  être  in- 
telligent &  moral  !  Je  dis  qu'on  s'ima- 
gine tout  cela  ,  s'il  efi:  pofiible  ;  car  pour 
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moi ,  je  ne  me  feus  pas  capable  de  dé- 
mêler ,  de  fuivre  la  moindre  trace  de 
ce  qui  fe  palToit  alors  en  moi. 

Je  n'avois  pas  encore  alFez  de  raifoii 
pour  fentir  combien  les  apparences  me 
condamnoient ,  &  pour  me  mettre  à  la 
place  des  autres.  Je  me  tenois  à  la  mienne» 
&  tout  ce  que  je  fentois,^  c'étoit  la  ri- 
gueur d'un  châtiment  etiroyable  pour 
un  crime  que  je  n'avois  pas  commis.  La 
douleur  du  corps  ,  quoique  vive ,  m'é- 
toit  peu  fenfîblc  ,  je  ne  fentois  que  Tin- 
dignation ,  la  rage ,  le  défefpoir.  Mon 
coulln ,  dans  un  cas  à-peu-près  fcmbla- 
ble,  &  qu'on  avoir  puni  d'une  faute 
involontaire  comme  d'un  ade  prémé- 
dité ,  fe  mettoit  en  fureur  à  mon  exem- 
ple y  Se  ie  montoit ,  pour  ainli  dire , 
à  mon  unilfon.  Tous  deux  dans  le 
même  lit  nous  nous  embralïïons  avec 
des  tranfports  convuKifs,  nous  étouf- 
fions j  &  quand  nos  jeunes  cœurs  un 
peu  foulages  pouvoient  exhaler  leur  cot- 
lere  ,  nous  nous  levions  fur  notre  féant  » 
&  nous  nous  mettions  tous  deux  à  crier 
cent  fois  de  toute  notre  force  :  Carnifexy 
Carnifcx ,   Carnifex. 

Je  lens  en  écrivant  ceci  que  mon  pouls 
s'élève  encore  î  ces  momens  me  feront 
toujours  préfens  ,  quand  je  vivrois  cent 
mille  ans.   Ce  premier  fcntimcnt  de  la 


Livre!.  n 

violence  &  de  l'injudice  eft  refte  fi  pro- 
fondément gravé  dans  mon  ame ,  que 
toutes  les  idées  qui  s'y  rapportent  me 
rendent  ma  première  émotion  ;  &  ce 
fentiment ,  relatif  à  moi  dans  fon  ori- 
gine ,  a  pris  inie  telle  confiftance  en  lui- 
même  ,  &  s'eft  tellement  détaché  de  tout 
intérêt  pcrfonnel ,  que  mon  cœur  s'en- 
flamme au  fpedacle  ou  au  récit  de  toute 
adion  injufte  ,  quel  qu'en  (bit  l'objet 
&  en  quelque  lieu  qu'elle  fe  commette,, 
comme  iî  1  etfet  en  retomboit  fur  moi. 
Qiiand  je'  lis  les  cruautés  d'un  tyran 
féroce  ,  les  fubtiles  noirceurs  d'un  fourbe 
de  prêtre ,  }e  partirois  volontiers  pour 
aller  poignarder  ces  raiférables  ,  duifai-je' 
cent  fois  y  périr.  Je  me  fuis  fouvent  mis 
en  nage  à  pourfuivre  à  la  courfe  ou  à 
coups  de  pierres  un  coq  ,  une  vache ,  um 
chien,  un  animal  que  j'en  voyois  tour- 
menter un  autre  uniquement  parce  qu'ilî 
fe  fentoit  le  plus  fort.  Ce  mouvement 
peut  m'ètre  naturel  ,.  &  je  crois  qu'il 
î'efti  mais  le  fou.venir  profond  de  la- 
première  injuftice  que  j'ai  foufferte  y 
fut  trop  long-tems  &  trop  fortement 
lié ,  pour  ne  l'avoir  pas  beaucoup  ren- 
forcé. 

Là  fut  le  terme  de  la  férénité  de  ma-. 
\ie  enfantine.    Dès  ce  moment  je  ccifai. 
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de  jouir  truii  bonh:ur  pur.  Se  je  fciis 
aujourd'hui  même  que  le  fouvenir  des 
charmes    de    mon  enfance    s'arrête  là. 
Nous   reftames   encore  à  Bolîcv   quel- 
ques mois.     Nous  y  ftimes  comme  on 
nous  rcpréfente  le  premier  homme  en- 
core   dans  le  paradis    terrelhe  ,    mais 
ayant  celie  d'en  jouir.  C'étoit  en  appa- 
rence la  même  fituation,  &  en  elFet  une 
toute  autre  manière  d'être.     L'attaclie- 
ment,    le   rerpccl ,  l'intimité,  la   con- 
fiance, ne  lioient  plus  les  élevés  à  leurs 
guides;    nous  ne  les    regardions    plus 
comme  des  Dieux  qui  liloient  dans  nos 
cœurs  :  nous  étions  moins  honteux  de 
mal  faire  ,  &  plus  craintifs  d'être  accu- 
fés  :  nous  commencions  à  nous  cacher, 
à  nous  mutiner,  à  mentir.  Tous  les  vi- 
ces de  notre  âge  corrompoient  notre  in- 
nocence &  enJaidilîbient  nos  jeux.    La 
campagne  même  perdit  à  nos  yeux  cet 
attrait  de  douceur  &  de  fimplicité  qui 
va  au  cœur.  Elle  nous  femb'oit  défertc 
&  fombrcj  elle  s'étoit  comme  couverte 
d'un  voile  qui  nous  en  cachoit  les  beau- 
tés. Nous  celTames  -de  cultiver  nos  pe-^ 
lits   jardins  ,    nos   herbes,  nos   fleurs.* 
Nous  n'allions  plus  gvatter  légèrement 
la  terre  ,    &  crier  de  joie  en  découvrait 
le  germe  du  grain  que  nous  avions  ièmé. 
Nous  nous  dégoûtâmes  de  cette  vie  ;  on 
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fe  dégoûta  de  nous  ;  mon  oncle  nous 
retira,  &  nous  nous  féparames  de  M. 
&  Mlle.  Lamhercicr  rallàfiés  les  uns 
des  autres  ,  &  regrettant  peu  de  nous 
quitter. 

Près  de  trente  ans  fe  font  paflcs  depuis 
ma  fortie  de  Boffev  fans  que  je  m'en  lois 
rappelle  le  réjour  d'une  manière  agréable 
par  des  fouvenirs  un  peu  liés  :  mais  de- 
puis qu'a3'^ant  palFé  Tâge  mûr  je  décline 
vers  la  vieillelîe  ,  je  lens  que  ces  mê- 
mes fouvenirs  renaiifcnt  tandis  que  les 
autres  s'etKicent  ,  &  fe  gravent  dans 
ma  mémoire  avec  des  traits  dont  le 
charme  &  la  force  augmentent  de  jour 
en  jour;  comme  û  fentant  déjà  la  vie 
qui  s'échappe  ,  je  cherchois  à  la  refaifir 
par  fes  commencemens.  Les  moindres 
faits  de  ce  tems-là  me  plaifcnt  par  cela 
feul  qu'ils  font  de  ce  tems-là.  Je  me 
rappelle  toutes  les  circonllances  des 
lieux ,  des  perfonnes ,  des  heures.  Je 
vois  la  fervante  ou  le  valet  agilfant  dans 
la  chambre  ,  une  liirondelle  entrant  par 
la  fenêtre  ,  une  mouche  fe  pofer  fur  ma 
main  tandis  que  je  récitois  ma- leçon: 
je  vois  tout  l'anangemeiit  de  la  cham- 
bre où  nous  étions  ;  le  cabinet  de  M. 
Liinihercicr  à  main  droite ,  une  cftampe 
répréfentant  tous  les  Papes ,  un  baro- 
jnctre  ,  un  grand  calendrier ,  des  fram- 
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boiiîers  qui  d'un  jardin  fort  élevé,  dans 
lequel  la  maifon  s'enfoncoit  iur  le  der- 
rière ,  venoient  ombrager  la  fenêtre  & 
palfoient  quelquefois  julqu'en  dedans.  Je 
fais  bien  que  le  lecteur  n'a  pas  grand  be- 
foin  de  favoir  tout  cela  ;  mais  j'ai  be- 
foin ,  moi,  de  le  lui  dire.  Q_ue  n'o!é-J2 
lui  raconter  de  même  toutes  les  petites 
anecdotes  de  cet  heureux  âge ,  qui  me 
font  encore  trelfaillir  d'aife  quand  je  me 
les  rappelle.  Cinq  ou  fix  fur-tout..,,  com- 
pofons.  Je  vous  fais  grâce  de  cinq  ,  mais 
j'en  veux  une ,  une  ieule ,  pourvu  qu'on 
me  la  lailfe  conter  le  plus  longuement 
qu'il  me  fera  pofîible  ,  pour  prolonger 
mon  plaifir. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vôtre,  je  pour- 
rois  choifir  celle-  du  derrière  de  Mlle. 
Lambcrcier ,  qui ,  par  une  malheurcufe 
eulebute  au  bas  du  pré ,  fut  étalé  tout 
en  plein  devant  le  Roi  de  Sardaigne  à  fon 
palfage  j  mais  celle  du  noyer  de  la  terraife 
eftplus  amufante  pour  moi  qui  y  fus  ac- 
teur ,  au  lieu  que  je  ne  fus  que  fpecftateur 
de  la  eulebute ,  &  j'avoue  que  je  ne  trou- 
vai pas  le  moindre  mot  pour  rire  à  un 
accident  qui ,  bien  que  comique  en  lui- 
même,  m'alarmoit  pour  une  perfonne 
que  j'aimois  comme  une  mcre ,  &  peut- 
être  plus. 

Q  vo»s  j  ledeurs  curieux  de  k  grande 
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îiiftoire  du  noyer  de  la  terrafle  !  écoutez- 
en  l'horrible  tragédie,  &  vous  abftenez 
de  frémir  (i  vous  pouvez. 

Il  y  avoit  hors  la  porte  delà  cour  une 
terraife  à  gauche  en  entrant,  fur  laquelle 
on  alloit  fouvent  s'aifeoir  l'après-midi, 
mais  qui  n'avoit  point  d'ombre.  Pour  lui 
en  donner  M.  Lambcràcr  y  fit  planter  un 
noyer.  La  plantation  de  cet  arbre  fe  fit 
avec  folemnité.  Les  deux  penfionnaires 
en  furent  les  parrains  y  &  tandis  qu'on 
combloit  le  creux  ,  nous  tenions  l'arbre 
chacun  d'une  main ,  avec  des  chants  de 
triomphe.  On  fit  pour  l'arrofer  une  es- 
pèce de  bafîîn  tout  autour  du  pied. 
Chaque  jour ,  ardens  fpedlateurs  de  cet 
arrofement ,  nous  nous  confirmions  mon 
coufin  &  moi  dans  l'idée  très  -  naturelle 
qu'il  étoit  plus  beau  de  planter  un  arbre- 
fur  la  terrafle  qu'un  drapeau  fiu:  la  brè- 
che ;  &  nous  réfolumes  de  nous  procu- 
rer cette  gloire  ,  fans  la  partager  avec 
qui  que  ce  fût. 

Pour  cela ,  nous  alldhies  couper  une 
bouture  d'iui  jeune  faule  ,  &  nous  la 
plantâmes  fur  la  terraife ,  à  huit  ou  dix 
pieds  de  l'augufte  noyer.  Nous  n'oubliâ- 
mes pas  de  faire  aulli  un  creux  autour  de 
notre  arbre  :  la  difficulté  étoit  d'avoir  de 
quoi  le  remplir  ;  car  l'eau  venoit  d'aflez 
loin,   &  on  ne  nous  laiilbit  pas  courir 
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pour  en  aller  prendre.  Cependant  il  en 
falloit  abColument  pour  notre  faulc. 
Nous  employâmes  toutes  fortes  derufes 
pour  lui  en  fournir  durant  quelques 
jours,  &  cela  nous  réufTit  ii  bien  que  nous 
le  vîmes  bourgeonner  &  poulfer  de  peti- 
tes feuilles  dont  nous  melurions  fac- 
croiiiement  d'heure  en  heure  ;  perfuadés, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  à  un  pied  de  terre , 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre ,  nous  occupant 
tout  entiers  ,  nous  rendoit  incapables 
de  toute  application,  de  toute  étude, 
que  nous  étions  comme  en  délire ,  é<  que 
ne  lâchant  à  qui  nous  en  avions  on  nous 
tenoit  de  plus  court  qu'auparavant ,  nous 
vimes  finitant  fatal  où  l'eau  nous  alloit 
manquer  ,  &  nous  nous  défolions  dans 
l'attente  de  voir  notre  arbre  périr  de  ié- 
-chereife.  Enfin  la  nécefïité ,  merô  de  l'in- 
duifrie,  nous  fuggéra  une  invention  pour 
■garantir  l'arbre  &  nous  d'une  mort  cer- 
taine :  ce  fut  de  faire  par  delfous  terre 
une  rigole  qui  conduisit  fecrctement  au 
fauleune  partie  de  l'eau  dont  onarrofoit 
le  noyer.  Cette  entrcpnfe ,  exécutée  avec 
■ardeur,  ne  rétiifit  pourtant  pas  d'abord. 
Nous  avions  i\  mal  pris  la  pente  que  l'eau 
ne  couloit  point.  La  teiTC  s'ebouloit  & 
hou  hoitla  rigole; l'entrée  fe  rempliifoit 
.d'ordures  3   tôut  iiUoit  de  travers.   Rien 
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ne  nous  rebuta.  Labor  oninîa  vincit  im- 
probus.  Nous  creLifanies  davantage  la 
terre  '&  notre  b.ilîîn  pour  donner  a  l'eau 
fon  écoulement  ;  nous  coupâmes  des 
fonds  de  boites  en  petites  planches  étroi- 
tes ,  dont  les  unes  mifes  de  plat  à  la  file, 
&  d'autres  polees  en  angle  des  deux  co- 
tés fur  celles-là  nous  firent  un  canal  trian- 
gulaire pour  notre  conduit.  Nous  plan- 
tâmes a  l'entrée  de  petits  bouts  de  bois 
minces  &  à  claire-voie ,  qui  faifant  une 
efpece  de  grillage  ou  de  crapaudine ,  re- 
tenaient le  limon  &  les  pierres,  fans 
boucher  le  paiiàge  à  l'eau.  Nous  recou- 
vrîmes foigiieuièment  notre  ouvrage  de 
terre  bien  foulée  ,  &  le  jour  où  tout  fut 
fait,  nous  attendîmes  dans  des  tranfes 
d'efpérance  &  de  crainte  l'heure  de  l'ar- 
rofement.  Après  des  ficelés  d'attente 
cette  heure  vint  enfin  :  M.  Lamhercicr 
vint  aulfi  à  fon  ordinaire  alïifter  à  l'opé- 
ration ,  durant  lagueUe  nous  nous  te- 
nions tous  deux  derrière  lui  pour  cacher 
notre  arbre,  auquel  très-heureufement 
il  tournoit  le  dos. 

A  peine  achevoit-on  de  verfer  le  pre- 
mier féau  d'eau  que  nous  commençâmes 
d'en  voir  couler  dans  notre  balfin.  A  cet 
afpecl  Ja  prudence  nous  abandonna  j  nous 
nous  mîmes  a  pouifer  des  cris  de  joie  qui 
fixent  retourner  M.  Lambcnier ,  &  ce  fut 
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dommage  :  car  il  prenoit  grand  plaifir  à 
voir  comment  la  terre  du  noyer  ér;oit 
bonne  &  buvoit  avidement  fon  eau. 
Frappé  de  la  voir  fe  partager  entre  deux 
ballins ,  il  s'écrie  à  fon  tour ,  regarde  , 
apperqoit  la  friponnerie ,  fe  fait  bruf- 
quement  apporter  une  pioche ,  donne  un 
coup,  fait  voler  deux  ou  trois  éclats  de 
nos  planches  ,  &  criant  à  pleine  tète  :  un 
aqueduc ,  un  aqueduc  !  il  frappe  de  tou- 
tes parts  des  coups  impitoyables ,  dons 
chacun  portoit  au  milieu  de  nos  cœurs. 
En  un  moment  les  planches ,  le  conduit,- 
le  bafîin  ,  le  iàule,  tout  fut  détniit ,  tout 
fut  labouré ,  fans  qu'il  y  eût  durant  cette 
expédition  terrible  nul  autre  mot  pro- 
noncé, finon  l'exclamation  qu'il  répé- 
toit  fans  celle  :  Un  aqueduc  ,  s'écrioit-il 
en  brifant  tout  ,  un  aqueduc  ,  un  aqueduc  f 
On  croira  que  l'aventure  finit  mal 
pour  les  petits  architecfles.  On  fe  trom- 
pera :  tout  fut  fini.  M.  Lambercier  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  reproche,  ne  nous 
fit  pas  plus  mauvais  vifage ,  &  ne  nous 
en  parla  plusi  nousTcntendimcs  même 
un  peu  après  rire  auprès  de  fa  fœur  à 
gorge  déployée  ;  car  le  rire  de  M.  Lamber- 
cier s'cntendoit  de  loin^  &  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étonnant  encore ,  c'cft  que  ,  palfé 
le  premier  faililfcment ,  nous  ne  fûmes 
pas  nous-mêmes  fort  afiligés.  Nous  plaii- 
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tames  ailleurs  un  autre  arbre ,  &  nous 
nous  rappellions  fouvent  la  catailro- 
phe  du  premier ,  en  répétant  entre 
nous  avec  emphafe ,  un  aqueduc  ,  un 
aqueduc  /  Jufques  -  là  j'avois  eu  des  ac- 
cès d'orgueil  par  intervalles  quand  j'étois 
Ariilide  ou  Brutus.  Ce  fut  ici  mon  pre- 
mier mouvement  de  vanité  bien  mar- 
qué. Avoir  pu  conftruire  un  aqueduc 
de  nos  mains  ,  avoir  mis  une  bouture  eu 
concurrence  avec  un  grand  arbre,  me  pa- 
roilïbitle  fuprême  degré  de  la  gloire.  A 
dix  ans  j'en  jugeois  mieux  que  Célîir  à 
trente. 

L'idée  de  ce  noyer  &  la  petite  hiftoire 
qui  s'y  rapporte  m'eft  il  bien  reftée  ou 
revenue  ,  qu'un  de  mes  plus  agréables 
projets  dans  mon  voyage  de  Genève  en 
J7f4  ,  étoit  d'aller  à  Boiîey  revoir  les 
monumens  des  jeux  de  mon  enfance,  & 
fur-tout  le  cher  noyer  qui  devoit  alors 
avoir  déjà  le  tiers  d'un  fiecle.  Je  fus  fi 
continuellement  obfédé ,  fîpeu  maître  de 
moi-même ,  que  je  ne  pus  trouver  le  mo- 
ment de  me  fatisf  aire.  Il  y  a  peu  d'appa- 
rence que  cette  occafion  renailfe  jamais 
pour  moi.  Cependant  je  n'en  ai  pas  perdu 
le  defiravec  l'efpérancei  &:  je  fuis  pref- 
que  fur  que  fi  jamais  retournant  dans 
ces  lieux  chéris  j'y  retrouvois  mon  cher 
noyer  encore  eu  être ,  je  l'arrofcrois  de 
mes  plcui's. 
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De  retour  à  Genève  ,  je  paflai  deux  on 
trois  ans  chez  mon  onde  en  attendant 
qu'on  réfolùt  ce  que  l'on  feroit  de  moi. 
Comme  il  deftinoit  Ton  fils  au  génie ,  il 
lui  fit  apprendre  un  peu  de  dclFein  & 
lui  enfeignoit  les  élémens  d'Euclide.  J'ap- 
prenois  tout  cela  par  compagnie  ,  &  jV 
pris  goût ,  fur-tout  au  delicin.  Ccpen- 
dajit  ou  délibéroit  fi  l'on  me  feroit  hor- 
loger ,  procureur  ou  miniftre.  J'aimois 
mieux  être  miniftre  ,  car  je  trouvois 
bien  beau  de  prêcher.  Mais  le  petit  re- 
venu du  bien  de  ma  rncre ,  à  partager  en- 
tre mon  Irere  &  moi,  ne  fufFiibit  pas  pour 
pouifcr  mes  études.  Comme  l'âge  où  j'é- 
tois  ne  rcndoit  pas  ce  choix  bien  prelîant 
encore,  je  reltois  en  attendant  chez  mon. 
oncle  ,  perdant  à-peu-près  mon  tems  ,  & 
m;  ]ailfant  pas  de  payer,  comme  il  étoit 
juilc,  une  afiêz  forte  penfion.       ' 

Mon  oncîe  ,  homme  de  plaifir  ainfî 
que  monperc,  ne  fiivoitpas  comme  lui 
fe  captiver  pour  fcs  devoirs  ,  &  prenoit 
allez  peu  de  foin  de  nous.  Ma  tante  étoit 
luic  dévote  un  peu  piétifte ,  qui  aimoit 
mieux  chanter  les  pfeaumes  que  veiller 
à  notre  éducation.  On  nous  lailfoit  prci- 
queune  liberté  entière  dont  nous  n'abu- 
lînies  jamais.  Toujours  inicparabîes  , 
nous  nous  fuflRfions  l'un  à  l'autre ,  & 
n'étant  point  tentés    de  fréquenter  les 
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poliflbns  de  notre  âge ,  nous  ne  primes 
aucune  des  habitudes  libertines  que  Toi- 
flveté  nous  pouvoit  infpirer.  J'ai  même 
tort  de  nous  iuppofer  oififs ,  car  de  la  vie 
nous  ne  le  fumes  moins,&  ce  qu'il  y  avoit 
d'heureux  étoit  que  tous  les  amuiemens 
dont  nous  nous  palîionnions  fucceiîiyc- 
mcnt  nous  tenoient  enfemble  occupés 
d'a;;s  la  maifon  ,  fans  que  nous  fulfions 
même  tz-^tés  de  defcendre  à  la  rue.  Nous 
faifions  des  cages ,  des  fli-tes ,  des  volans, 
des  tambours  ,  des  maifons ,  d?s  cquif- 
fcs ,  des  arbalètes.  Nous  gâtions  les  ou- 
tils démon  bon  vieux  grand  père,  pour 
faire  des  montres  à  Ion  imitation.  Nous 
avions  fur-tout  un  goût  de  préférence 
pour  barbouiller  du  papier  ,  deffiner , 
laver  ,  enluminer ,  faire  un  dégât  de 
couleurs.  Il  vint  à  Genève  un  charla- 
tan Italien,  appelle  Gamba-corta  ;  nous 
allâmes  le  voir  une  fois ,  &  puis  nous 
n'y  voulûmes  plus  aller;  mais  il  avoit 
des  marioncttes ,  &  nous  nous  mimes  à 
faire  des  marionettes  ;  ces  marionettes 
jouoient  des  manières  de  comédies ,  & 
nous  fîmes  des  comédies  pour  les  nôtres. 
Faute  de  pratique  nous  contrefai lions 
du  goficr  la  voix  de  polichinelle ,  pour 
jouer  ces  charmantes  comédies  que  nos 
pauvres  bons  parens  avoient  la  patience 
de  voir  &  d'entendre.  Mais  mon  oncle 
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Bernard  ayant  un  jour  lu  dans  la  famille 
un  très -beau  fermon  de  la  façon,  nous 
quittâmes  les  comédies ,  &  nous  nous 
mimes  à  compol'er  des  fermons.  Ces  dé- 
tails ne  font  pas  fort  intérelfans  ,  je  l'a- 
voue j  mais  ils  montrent  à  .quel  point  il 
falloit  que  notre  première  éducation  eût 
été  bien  dirigée ,  pour  que  maitres  pres- 
que de  notre  tems  &  de  nous  dans  un 
âge  Cl  tendre,  nous  fuflions  fi  peu  ten- 
tés d'en  abufer.  Nous  avions  fi  peu  be- 
{oin  de  nous  faire  des  camarades  ,  que 
nous  en  négligions  même  l'occafion. 
Quand  nous  alliojis  nous  promener  nous 
regardions  en  paifant  leurs  jeux  lans  coji- 
voitife ,  fans  fonger  même  à  y  prendre 
part.  L'amitié  remplilfoit  Ci  bien  nos 
cœurs,  qu'il  nous  fuffifoit  d'être  enlém- 
ble  pour  que  les  plus  ilmples  goûts 
filîênt  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  inféparables  on 
y  prit  garde ,  d'autant  plus  que  mon  cou- 
îin  étant  très-grand  &  moi  très  -  petit , 
cela  faifoit  un  couple  alfcz  plaifammcnt 
alforti.  Sa  longue  figure  cHilée,  fon  pe- 
tit vifage  de  pomme  cuite ,  Ion  air  mou , 
fa  démarche  nonchalante,  excitoient  les 
cnfons  à  fe  moquer  de  lui.  Dans  le  pa- 
tois du  pays  on  lui  donna  le  furnom  de 
Bariiâ  Brcdanna  ,  &:  fi-tôt  que  nous  ibr- 
tions  nous  n'entendions  que  Banni  Brc^ 
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ihnna  tout  autour  de  nous.  Il  enduroit 
cela  plus  tranquillement  que  moi.  Je  me 
fâchai ,  je  voulus  me  battre  i  c'étoit  ce 
que  les  petits  coquins  demandoient.  Je 
battis,  je  fus  battu.  Mon  pau,vrecoufiii 
me  Ibutenoit  de  Ton  mieux ,  mais  il  étoit 
fbible ,  d'un  coup  de  poing  on  le  ren- 
verfoit.  Alors  je  devenois  furieux.  Ce- 
pendant quoique  j'attrapalFe  force  ho- 
rions, ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'on  en 
vouloit ,  c'étoit  à  Barnâ  Bredanna ,  mais 
j'augmentai  tellement  le  mal  par  ma 
mutine  colère ,  que  nous  n'oilons  plus 
fortir  qu'aux  heures  où  l'on  étoit  en 
clalTe ,  de  peur  d'être  hués  &  fuivis  par 
les  écoliers. 

Me  voilà  déjà  redrefleur  des  torts.  Pour 
être  un  paladin  dans  les  formes  ,  il  ne  me 
manquoit  que  d'avoir  une  Dame  ;  j'en 
eus  deux,  J'allois  de  tems  en  tems  voir 
mon  pcrc  à  Nion ,  petite  ville  du  pays  du 
Vaud  où  il  s'étoit  établi.  Mon  père  étoit 
f()rt  aimé ,  &  fon  fils  fe  fentoit  de  cette 
biejiveillance.  Pendant  le  peu  de  féjour 
que  je  faifois  près  de  lui ,  c'étoit  à  qui 
me  fètcroit.  Une  Madame  de  Vulfon  fur- 
tout  me  faifoit  mille  carelTes ,  &  pour  y 
mettre  le  comble  ,  fa  fille  me  prit  pour 
Ion  galant.  On  fent  ce  que  c'eft  qu'un 
galant  d'onze  ans ,  pour  une  fille  de 
vingt-deux.   Mais  toutes  ces  fripomies 
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{ont  fi  aifes  de  mettre  ainfi  de  petites  pou- 
pées en  avant  pour  cacher  les  grandes, 
ou  pour  les  tenter  par  l'image  d'un  jeu 
qu'elles  lavent  rendre  attirant  !  Pour  moi 
qui  ne  voyois  point  entr'elle  &  moi  de 
difconveîîance ,  je  pris  la  chofe  au  fé- 
rieuxj  je  me  livrai  de  tout  mon  cœur, 
ou  plutôt  de  toute  ma  tète  ,  car  je  n'é- 
tois  giieres  amoureux  que  par  -  la  ,  quoi- 
que je  le  fiilîe  à  la  folie ,  &  que  mes 
tranfporcs,-  mes  agitations ,  mes  fureurs 
donnalîènt  des  fcenes  à  pâmer  de  rire. 

Je  connois  deux  fortes  d'amours  très- 
diftinéls  ,  très  -  réels ,  &  qui  n'ont  prei- 
que  rien  de  commun ,  quoique  très-vifs 
l'un  &  l'autre  ,  &  tous  deux  diiïerens  de 
la  tendre  amitié.  Tout  le  cours  de  ma  vie 
s'elb  partagé  entre  ces  deux  amours  de  (î 
diverics  natures  ,  &  je  les  ai  même  éprou- 
vés tous  deux  à  la  fois  i  car  ,  par  exemple, 
au  moment  dont  je  parle ,  tandis  que  je 
m'emparois  de  Mlle,  de  Vulfon  iî  publi- 
quement &  Il  tyranniquement  que  je  ne 
pouvois  fouifrir  qu'aucun  homme  ap- 
prochât d'elle ,  j'avois  avec  une  petite 
Mlle.  Goton  des  tète-à-tète  alfez  comts 
mais  aife'z  vifs,  dans  lefquels  elle  dai- 
gnoit  faire  la  maitrelfe  d'école  ,  &  c'étoit 
tout  ;  mais  ce  tour ,  qui  en  eiibt  étoit  tout 
pour  moi,  me  paroiilbitlc  bonheur  lu- 
preme,  &  fèutantaléja  le  ppx  du  my- 
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ftere,  quoique  je  n'en  fuife  ufer  qu'en 
enfant,  je  rendois  à  Mlle,  de  Vulfon  , 
qui  ne  s'en  doutoit  gueres,  le  foin  qu'elle 
prenoit  de  m'employer  à  cacher  d'autres 
amours.  Mais  à  mon  grand  regret  mon 
ftcretfut  découvert  ou  moins  bien  gardé 
de  la  part  de  ma  petite  maitrelie  d'école 
que  de  la  mienne  ;  car  on  ne  tarda  pas  à 
nous  ieparer. 

C'étoit  en  vérité  une  finguliere  per- 
fonne  que  cette  petite  Mlle.  Goton.  Sans 
être  belle  elle  avoit  une  ligure  difticile  à 
oublier,  &  que  je  me  rappelle  encore, 
fouvent  beaucoup  trop  pour  un  vieux 
fou.  Ses  yeux  fur-tout  n'étoient  pas  de 
fon  âge  ,  ni  fa  taille  ni  fon  maintien. 
Elle  avoit  un  petit  airimpofant  &  fier, 
très-propre  à  fon  rôle ,  &  qui  en  avoit 
occalionné  la  première  idée  entre  nous. 
Mais  ce  qu'elle  avoit  de  plus  bizarre  étoit 
lin  mélange  d'audace  &  de  réferve  diifi- 
cile  à  concevoir.  Elle  fe  permettoit  avec 
moi  les  plus  grandes  privautés  fans  ja- 
mais m'en  permettre  aucune  avec  elle  ; 
elle  me  traitoit  exadement  en  enfant.  Ce 
qui  me  fait  croire ,  ou  qu'elle  avoit  dé'yk 
ceiié  de  l'être,  ou  qu'au  contraire  elle 
rétoit  encore  aflez  cile-meme  pour  ne 
voir  qu'un  jeu  dans  le  péril  auquel  elle 
s'expo{()it. 

J'éeois  tout  entier,  pourainfi  dire,  à 
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cliacime  de  ces  deux  perfomies ,  &  fi  par- 
fàitemejit  qu'avec  aucune  des  deux  Ù  ne 
m'arrivoit  jamais  de  fongcr  à  l'autre.  Mais 
du  rcfte  rien  de  iemblable  en  ce  qu'elles 
me  failbient  éprouver.  J'aurois  palië  ma 
vie  entière  avec  Mlle  de  Vulfon  lans  lon- 
ger à  la  quitter  j  mais  en  l'abordant  ma 
joie  étoit  tranquille  &  n'alloit  pas  à  l'é- 
motion. Je  l'airaois  fur  -  tout  en  grande 
compagnie  i  les  plaifanteries  ,  les  agace- 
ries ,  les  jaloufies  mêmes  m'attachoient, 
m'intérelToient  i  je  triomphois  avec  or- 
gueil de  fes  préférences  ,  près  des  grands 
rivaux  qu'elle  paroilfoit  maltraiter.  J'é- 
tois  tourmenté ,  mais  j'aimois  ce  tour- 
ment. Les  applaudilfemens ,  les  encou- 
ragemens,  les  ris  m'échauifoient ,  m'a- 
nimoient,  J'avois  des  emportemens  ,  des 
faillies  ,  j'étois  tranfporté  d'amour  dans 
un  cercle.  Tète-à-tète  j'aurois  été  con- 
traint ,  froid ,  peut-être  ennuyé.  Cepen- 
dant je  m'intérefîbis  tendrement  à  elle  , 
je  fourî'rois  quand  elle  étoit  malade  :  j'au- 
rois donné  ma  fanté  pour  rétablir  la 
fienne  ,  &  notez  que  je  fivois  très-bien 
par  expérience  ce  que  c'étoit  que  mala- 
die ,  &  ce  que  c'étoit  que  fanté.  Ablént 
d'elle  j'y  penfois  ,  elle  me  manquoit  ; 
préfent ,  fes  carelfes  m'étoient  douces  au 
cœur,  non  aux  Icns.  J'étois  impunément 
familier  avec  elle  i  mon  imagination  ne 

me 
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me  demandoit  que  ce  qu'elle  m'accor- 
doit  :  cependant ,  je  n'aurois  pu  fuppor- 
ter  de  lui  en  voir  faire  autant  à  d'autres. 
Je  l'aimois  en  frère  ;  mais  j'en  étois  ja- 
loux en  amant. 

Je  l'eiiirc  été  de  Mlle.  GoLon  en  Turc , 
€n  furieux,  en  tigre,  il  j'avois  feule- 
ment imaginé  qu'elle  pût  faire  à  un  au- 
tre le  même  traitement  qu'elle  m'accor- 
doitî  car  cela  même  étoit  une  grâce  qu'il 
falloit  demander  à  genoux.  J'abordois 
Mlle,  de  Vidfon  avec  un  plailir  très- vif , 
jnais  £uis  trouble  ;  au  lieu  qu'en  voyant 
feulement  Mlle.  Goton^  je  ne  voyois 
plus  rien  i  tous  mes  fens  étoient  bon- 
leverfés.  J'étois  familier  avec  la  pre- 
mière ,  fans  avoir  de  familiarités  ;  au  con- 
traire ,  j'étois  àuiTi  tremblant  qu'agité 
devant  la  féconde  ,  même  au  fort  des 
plus  grandes  familiarités.  Je  crois  que  (î 
j'avois  refl:é  trop  long  -  tems  avec  elle 
je  n'aurois  pu  vivre  ;  les  palpitations 
m'auroicnt  étouHTé.  Je  craignois  égale- 
ment de  leur  déplaire  3  mais  j'étois  plus 
complailant  pour  l'une  &  plus  obéiliant 
pour  l'autre.  Pour  rien  au  monde  je 
n'aurois  voulu  faclier  Mlle,  de  Vidfon^ 
mais  fi  Mlle.  Goton  m'eût  ordonné  de 
me  jetter  dans  les  Hammes,  je  crois  qu'à 
l'initant  j'aurois  obéi. 

Mes  amours  ou  plutôt  mes  rendez- 
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vous  avec  celle-ci  durèrent  peu ,  très- 
hcureurcment  pour  elle  &  pour  moi. 
Quoique  mes  liaifons  avec  Mlle,  de 
Vulfon  n'cuireiit  pas  le  même  danger, 
elles  ne  lailîerent  pas  d'avoir  aulli  leur 
catritrophe  ,  après  avoir  un  peu  plus 
long-tcnis  duré.  Les  fins  de  tout  cela 
dévoient  toujours  avoir  Pair  un  peu  ro- 
mancique  &  donner  prife  aux  exclama- 
tions. (>Lioique  mon  commerce  avec 
Mlle,  de  riilfon  fût  moins  vif,  il  étoit 
plus  attachant  peut  -  être.  Nos  répara- 
tions ne  fe  faifoient  jamais  fans  larmes , 
&  il  eli:  fingiilier  dans  quel  vide  acca- 
blant je  me  ientois  plonge  après  Tavoir 
quittée.  Je  ne  pouvois  parler  que  d'elle , 
ni  pcnfer  qu'à  elle;  mes  regrets  ctoient 
vrais  &  vifs  :  mais  je  crois  qu'au  fond 
ces  héroïques  regrets  n'étoicnt  pas  tous 
pour  elle  ,  &  que  ,  £ins  que  je  m'en 
apperçnlTe ,  les  amufcmens  dont  elle  étoit 
}e  centre  y  avoient  leur  bonne  part.  Pour 
tempérer  les  douleurs  de  rablcnce  ,  nous 
nous  écrivions  des  lettres  d'mi  pathéti- 
que à  taire  Fendre  les  rochers.  Enfin 
j'eus  la  gloire  qu'elle  n'y  put  plus  tenir 
&  qu'elle  vint  me  voir  à  Genève.  Pour 
le  coup  la  tète  acheva  de  me  tourner; 
je  fus  ivre  &  fou  les  deux  jours  qu'elle 
y  refta.  Qiiand  elle  partit ,  je  voulois 
me  jetter   dans  l'eau  après  clic ,    &  je 
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fis  long-tcms  retentir  l'air  de  mes  cris. 
Huit  jours  après  elle  m'envoya  des  bon- 
bons &  des  gants  ;  ce  qui  ni'eût  paru 
fort  galant ,  fije  n'eulîe  appris  en  même 
tems  qu'elle  étoit  mariée  ,  &  que  ce 
voyage  dont  il  lui  avoit  plû  de  me  faire 
honneur  ,  étoit  pour  acheter  fcs  habits 
de.  noces.  Je  ne  décrirai  pas  ma  Fureur; 
elle  fe  conçoit.  Je  jurai  dans  mon  noble 
courroux  de  ne  plus  revoir  la  perfide , 
n'imaginant  pas  pour  elle  de  plus  ter- 
rible punition.  Elle  n'en  mourut  pas  ,  ce- 
pendant j  car  vingt  ans  après ,  étant  allé 
voir  mon  père ,  &  me  promenant  avec 
lui  fur  le  lac ,  je  demandai  qui  étoient 
des  Dames  que  je  voyois  dans  un  bateau 
peu  loin  du  nôtre.  Comment  î'  me  dit 
mon  père  en  fouriant ,  le  cœur  ne  te  le 
dit-il  pas  ?  Ce  font  tes  anciennes  amours  ; 
c'eft  Madame  Crijim,  c'eftMlle.  de  VuL 
Joiu  Je  trelfaillis  à  ce  nom  prefque  ou- 
blié :  mais  je  dis  aux  bateliers  de  chan- 
ger de  route j  ne  jugeant  pas,  quoique 
j'euife  alfez  beau  jeu  pour  prendre  alors 
ma  revanche ,  que  ce  fût  la  peine  d'ê- 
tre paijure  ,  &  de  renouvcller  une  que- 
relle de  vingt  ans  avec  une  femme  de 
quarante. 

Ainii  fe  perdoit  en  niaiferies  le  plus 
précieux  tcms  de  mon  enfance,  avant 
g_u'on   eût   décidé  de  ma   delHnation, 
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Après  de  longues  délibérations  pour  fiii- 
vre  mes  diipolitions  naturelles  ,  oa  prit 
enfin  le  parti  pour  lequel  j'en  avois  le 
moins  ,  &  l'on  me  mit  chez  M.  Alaijc- 
ron ,  greffier  de  la  ville ,  pour  appren- 
dre ious  lui,  commedifoit  M.  Bcnzûn/, 
l'utile  métier  de  grapignan.  Ce  furnom 
me  déplaifoit  fous^erainement  ;  l'elpoir 
de  gagner  force  écus  par  une  voie  igno- 
ble tlattoit  peu  mon  humeur  hautaine  j 
Foccupation  me  ixiroilïbit  ennuyeufe, 
infupportable  ;  raiîiduité  ,  l'allnjettillc- 
ment  achevereiit  de  m'en  rebuter,  & 
je  n'entrois  jamais  au  grette  qu'avec  une 
horreur  qui  croilîbit  de  jour  en  jour. 
M.  Mafjeron ,  de  fon  coté ,  peu  content 
de  moi ,  me  traitoit  avec  mépris ,  me 
reprochant  (ims  celle  mon  engourdiliè- 
ment,  ma  bètife  j  me  répétant  tous  les 
jours  que  mon  oncle  l'avoit  aifuré ,  que 
je  f avois ,  que  je  f avois ,  tandis  que  dans 
le  vrai  je  ne  favois  rienj  qu'il  lui  avoit 
promis  un  joh  garçon  ,  &  qu'il  ne  lui 
avoit  donné  qu'un  àne.  Enfiii  je  fus  ren- 
voyé du  greffe  ignominieufement  pour 
mon  ineptie ,  &:  il  fut  prononcé  par  les 
clercs  de  M.  Majjeron  que  je  n'étois  bon 
qu'à  mener  la  lime. 

Ma  vocation  ainfi  déterminée  ,  je  fus 
mis  en  apprentilf ige ,  non  toutefois  chez 
un  horloger  ,    mais   chez  un  graveur. 
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Les  dédains  du  greffier  m'avoient  cxtrê- 
rnement  humilié,  &  j'obéis  lans  mur- 
mure. M.  Ducommun  étoit  un  jeune 
homme  ruftre  &  violent ,  qui  vint  à  bout 
en  très -peu  de  tems  de  ternir  tout  l'é- 
clat de  mon  enfance  ,  d'abrutir  mon  ca- 
radere  aimant  &  vif,  &  de  me  réduire 
par  Pefprit  ainfi  que  par  la  fortune  à  mon 
véritable  état  d'apprentif  Mon  latin, 
mes  antiquités  ,  mon  liiltoire  ,  tout  fut 
pour  long -tems  oublié:  je  ne  me  fou- 
venois  pas  même  qu'il  y  eût  eu  des  Ro- 
mains au  monde.  Mon  père ,  quand  je 
l'allois  voir ,  ne  trouvoit  plus  en  moi 
fon  idole;  je  n'étois  plus  pour  les  Da- 
mes le  galant  Jcan-Za^^/f^  ,  &  je  fentois 
fi  bien  moi-même  que  M.  &  Mlle.  Lam~ 
hercicr  n'auroient  plus  reconnu  en  moi 
leur  élevé ,  que  j'eus  honte  de  me  re- 
prélenter  à  eux ,  &  ne  les  ai  plus  revus 
depuis  lors.  Les  goûts  les  plus-  vils  ,  la 
plus  baiié  polifroiinerie,  fuccéderent  à 
mes  aimables  amufemens  ,  fiins  m'en 
lailïër  même  la  moindre  idée.  Il  faut  que 
malgré  l'éducation  la  plus  honnête, 
j'eulfe  un  grand  penchant  à  dégénérer  > 
car  cela  fe  fit  très  -  rapidement ,  fans  la 
moindre  peine  ,  &  jamais  Céfàr  fi 
précoce  ne  devient  fi  promptement  La- 
ridon. 

Le  métier  ne  me  dcplaifoit  pas  en  lui- 
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même;  j'avois  un  c^nût  vif  pour  le  dcH- 
icin  ;  le  jeu  du  burni  m'amufoit  allez  , 
&  comme  le  talent  du  graveur  pour 
rhorlogerîe  eft  très-boruc ,  j'avois  Tel- 
poir  d'en  atteindre  la  perfection.  J'yle- 
rois  parvenu  peut-être ,  Il  'la  brutalité 
de  mon  maître  &  la  gène  excciîive  ne 
m'avoient  rebute  du  travail.  Je  lui  dé- 
robois  mon  tems ,  pour  l'employer  en 
occupations  du  même  genre,  mais  qui 
avoient  pour  moi  l'attrait  de  la  liberté. 
Je  gravois  des  efpeces  de  médailles  pour 
nous  fervir  à  moi  &  à  mes  cani'cU'ades 
d'ordre  de  Chevalerie.  Mon  maître  me 
llirprit  à  ce  travail  de  contrebande  ,  & 
Tiic  roua  de  coups ,  difant  que  je  nVexcr- 
çois  à  faire  de  l:i  faulfe  monnoie,  parce 
que  nos  médailles  avoient  les  armes  de 
la  République.  Je  puis  bien  jurer  que 
je  n'avois  nulle  idée  de  la  fauiié  mon- 
noie ,  &  tres-peu  de  la  véritable.  Je  f.i- 
vois  mieux  comment  ic  failbient  les  As 
romains  que  nos  pièces  de  trois  fous. 

La  tyrannie  de  mon  maître  finit  par 
me  rendre  infupportable  le  travail  que 
j'aurois  aimé  ,  &  par  me  donner  des  vi- 
ces que  j'aurois  haïs,  tels  que  le  mcn- 
fonge ,  la  fainéantifc,  le  vol.  Rien  ne 
m'a  mieux  appris  la  différence  qu'il  y 
a  de  la  dépendance  filiale  à  l'efclavage 
ieiT'ilc ,  que  le  ibuvenir  des  changemcns 
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que  produifit  en  moi  cette  époque.  Na- 
turellement timide  &  honteux,  je  n'eus 
jamais  plus  d'éloignement  pour  aucun 
défaut  que  pour  Teifronterie.  Mais  j'a- 
vois  joui  d'une  liberté  honnête  qui  feu- 
lement s'étoit  reftreinte  jufques-là  par 
degrés,  &  s'évanouit  enfin  tout-à-fait. 
J'étois  hardi  chez  mon  père  ,  libre  chez 
M.  Lamhercicr  ,  difcret  chez  mon  on- 
cle ;  je  devins  craintif  chez  mon  maître , 
&  des -lors  je  fus  un  enfant  perdu. 
Accoutumé  à  une  égalité  parfaite  avec 
mes  fupérieurs  dans  la  manière  de  vi- 
vre ,  à  ne  pas  connoître  un  plaifir  qui 
ne  fût  à  ma  portée ,  à  ne  pas  voir  un 
mets  dont  je  n'euife  ma  part,  à  n'avoir 
^pas  un  defir  que  je  ne  témoignalfe  ,  à 
mettre  enfin  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur  fur  mes  lèvres,  qu'on  juge  de  ce 
que  je  dus  devenir  dans  une  niaifon  où 
je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche,  où  il 
falloit  Ibrtir  de  table  au  tiers  du  repas , 
&  de  la  chambre  aulîi-tôt  que  je  rCy 
avois  rien  à  faire ,  où  fans  ceiîe  enchaîné 
à  mon  travail  ,  je  ne  voyois  qu'objets 
de  jouiflances  pom-  d'autres  &  de  priva- 
tions pour  moi  Icul  ,  ou  fimage  de  la 
hberté  du  maître  &  des  compagnons 
augmentoit  le  poids  de  mon  alfujcttiife- 
ment,  où  dans  les  dilputes  fur  ce  que 
je  la\  ois  le  mieux  je  n'ofois  ouvrir  la. 
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bouche ,  où  tout  enfin  ce  que  je  voyoïs 
devenoit  pour  mon  cœur  un  objet  de 
convoitife,  uniquement  parce  que  j'é- 
tois  privé  de  tout.  Adieu ,  l'aifance  ,  la 
gaîté ,  les  mots  heureux  qui  jadis  iou- 
vent  dans  mes  fautes  m'avoient  fait 
échapper  au  châtiment.  Je  ne  puis  me 
rappcller  fans  rire  qu'un  foir  chez  mon 
père ,  étant  condamné  pour  quelque 
efpiégleric  à  m'aller  coucher  fans  louper, 
&  pallànt  par  la  cuifine  avec  mon  trifte 
morceau  de  pain,  je  vis  &  flairai  le  rôti 
tournant  à  la  broche.  On  étoit  autour 
du  feu  ;  ij  fallut  en  paifant  ililucr  tout 
le  monde.  Qiiand  la  ronde  fut  faite ,  lor- 
gnant du  coin  de  l'œil  ce  rôti  qui  avoit 
il  bonne  mine  &  qui  fentoit  Ci  bon  ,  je  ne 
pus  m'abftcnir  de  lui  faire  aulîila  révé- 
rence &  de  lui  dire  d'un  ton  piteux  : 
adieu  rôti.  Cette  faillie  de  naïveté  pa- 
rut fi  plaifante  qu'on  me  fit  relier  à  fou- 
per.  Peut-être  eût-elle  eu  le  même  bon- 
heur chez  mon  maître ,  mais  il  ell  lùr 
qu'elle  ne  m'y  feroit  pas  venue ,  ou  que 
je  n'aurois  ofé  m'y  livrer. 

Voilà  comment  j'appris  à  convoiter 
en  filence,  à  me  cacher  ,  à  diflimuler ,  à 
mentir ,  &  à  dérober  enfin  ,  fintaifie 
qui  jufqu'alors  ne  m'étoit  pas  venue  ,  & 
dont  je  n'ai  pu  depuis  lors  bien  me  gué- 
rir. La  convoitile  &.  limpuillance  me- 
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nent  toujours  là.  Voilà  pourquoi  tous, 
les  laquais  font  fripons,  &  pourquoi 
tous  les  apprentifs  doivent  l'être  ;  mais 
dans  un  état  égal  &  tranquille  ,  oii  tout 
ce  qu'ils  voyent  efb  à  leur  portée ,  ces 
derniers  perdent  en  grandilTànt  ce  hon- 
teux pencliant.  N'ayant  pas  eu  le  même 
avantage ,  je  n'en  ai  pu  tirer  le  même 
profit. 

Ce  font  prefque  toujours  de  bons  fen- 
timens  mal  dirigés  qui  font  faire  aux  en- 
fans  le  premier  pas  vers  le  mal.  Malgré 
les  privations  &  les  tentations  continuel- 
les ,  j 'a vois  demeuré  plus  d'un  an  chez 
mon  maître  fans  pouvoir  me  réfoudre 
à  rien  prendre ,  pas  même  des  chofes  à 
manger.  Mon  premier  vol  fut  une  affaire 
de  complaifance  ;  mais  il  ouvrit  la  porte 
à  d'autres,  qui  n'avoient  pas  une  fî 
louable  fin. 

Il  y  avoit  chez  mon  maitre  un  copk 
pagnon  appelle  M.  Verrat,  dont  la  mai- 
Ibn ,  dans  le  voifinage ,  avoit  un  jardin 
affez  éloigné  qui  produifoit  de  très-belles 
afperges.  Il  prit  envie  à  M.  Ferrât ,  qui 
n'avoit  pas  beaucoup  d'argent ,  de  voler 
à  fa  raere  des  afperges  dans  leur  pri- 
meur ,  &  de  les  vendre  pour  faire  quel- 
que bon  déjeîmé.  Comme  il  ne  vou- 
loit  pas  s'cxpofer  lui  -  même  &  qu'il 
n'étoit  pas  fort  ingambe,  il  me  choifit. 
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pour  cette  expédition.    Après  quelques 
cajoleries  prcliminaires    qui  me  gagnè- 
rent d'autant  mieux  que  je  n'en  voyois 
pas   le   but,  il  me  la  propofa  comme 
une  idée  qui  lui  venoit  Air  le  champ. 
Je   difpatai    beaucoup  ;    il    inHlla.    Je 
n'ai   jamais    pu   réiiiter    aux   carcircs  ; 
jje   me    rendis.     J'allois    tous   les   ma- 
tins moilîbnner  les  plus  belles  aljierges  j 
je  les  portois  au  Molard,    où  quelque 
bonne    femme   qui  voyoit  que  je  vc- 
nois  de    les  voler ,  me   le  difoit  pour 
les  avoir  à  meilleur  compte.  Dans  ma 
frayeur  je  prenois  ce  qu'elle  vouloit  bien 
me  donner;  je  le  portois  à  M.   J'crrat. 
Cela  fe  changcoit  promptement  en  un 
déjeûné  dont  j'étois  le  pourvoyeur  ,  & 
qu'il  partageoit  avec  un  autre  camarades 
car  pour  moi  très  -  content  d'en  avoir 
quelque  bribe,  je  ne  touchois  pas  même 
a  leur  vin. 

Ce  petit  manège  dura  pluficurs  jours 
fans  qu'il  me  vînt  même  à  Tefprit  de  vo- 
ler le  voleur,  &  de  dimer  lur  M.  Ver- 
rat le  produit  de  fcs  afpcrges.  J'exécu- 
tois  ma  friponnerie  avec  la  plus  grande 
fidélité  ;  mon  fcul  motif  étoit  de  com- 
plaire à  celui  qui  me  la  faifoit  faire.  Ce- 
pendant fi  j'cuile  été  furpris ,  que  de 
coups,  que  d'injures,  quels traitemens 
cruels  n'euilè- je  point  elfuyés,  tandis 
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que  le  mifcrable  en  me  démentant  eût 
été  cru  fur  fa  parole ,  &  moi  double- 
ment puni  pour  avoir  ofé  le  charger, 
attendu  qu'il  étoit  compagnon  ,  &  que 
je  n'étois  qu'apprentif.  Voilà  comment 
en  tout  état  le  fort  coupable  fe  fauve  aux 
dépens  du  foible  innocent. 

J'appris  ainfi  qu'il  n'étoit  pas  fi  terri- 
ble de  voler  que  je  Tavois  cru  ,  &  je 
tirai  bientôt  fi  bon  parti  de  ma  fcience 
que  rien  de  ce  que  je  convoitois  n'étoit 
à  ma  portée  en  fureté.  Je  n'étois  pas  ab- 
folimient  mal  nourri  chez  mon  maître, 
&  la  fobriété  ne  m'étoit  pénible  qu'en 
la  lui  voyant  fi  mal  garder.  L'ufage  de 
faire  fortir  de  table  les  jeunes  gens  quand 
on  y  fert  ce  qui  les  tente  le  plus ,  me  pa- 
roit  très-bien  entendu  pour  les  rendre 
aufîi  friands  que  fripons.  Je  devins  en 
peu  de  tems  l'un  &  l'autre ,  &  je  m'en 
trouvois  fort  bien  pour  l'ordinaire , 
quelquefois  fort  mal  ,  quand  j'écois 
furpris. 

Un  fouvenir  qui  me  fait  frémir  en- 
core &  rire  tout  à  la  fois  ,  eit  celui  d'une 
chaffe  aux  pommes  qui  me  coûta  cher. 
Ces  pommes  étoient  au  fond. d'une  dé- 
penfc  ,  qui  par  une  jaloufie  élevée  re- 
cevoit  du  jour  de  la  cuifine.  Un  jour 
que  j'étois  feul  dans  lamaiibn,  je  mon- 
tai  fur  la  may  pour  regarder  dans  le  jiu- 

C  6 
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din  des  Hefpérides  ce  précieux  faut 
dont  je  ne  poiivois  approcher.  J'allai 
chercher  la  broche  pour  voir  ii  elle  y 
pourroit  atteindre  :  elle  étoit  trop  courte. 
Je  l'alongeai  par  une  autre  petite  broche 
qui  fervoit  pour  le  menu  gibier  5  car 
mon  m:<itre  aimoit  la  chajie.  Je  piquai 
plulîeu!S fois  fans  fuceès  ;  enfin  jefcntis 
avec  tranfport  que  j'amenois  une  pomme. 
Je  tirai  très-doucement  j  déjà  la  pomme 
touchoit  à  la  jaloulie  ;  fétois  prêt  à  la 
iàifir.  Qui  dira  ma  douleur?  La  pomme 
étoit  trop  groife;  elle  ne  put  palfer  par 
k  trou.  Qiie  d^'inventions  ne  mis -je 
point  en  ufage  pour  la  tker?  Il  fallut 
trouver  des  fupports  pour  tenir  la  bro- 
che en  état ,  un  couteau  allez  long  pour 
fendre  la  pomme ,  une  Jatte  pour  la  lou- 
tcnir.  A  force  d'adrelie  &  de  tcms  je 
parvins  à  la  partager,  efpérant  tirer  en- 
fuite  les  pièces  l'une  après  l'autre.  i\Iais 
à  peine  furent  -  elles  féparées  qu'elles 
tombèrent  toutes  deux  dans  la  dépcnfe. 
Lecteur  pitoyable  ,  partagez  mon  at 
flicfdon  ? 

Je  ne  perdis  point  courage  ;  mais  j'a- 
vois  perdu  bcLuicoup  de  tems.  Je  crai- 
gnois  d'être  furpris  i  je  renvoyé  au  len- 
dcinain  une  tentative  plus  heureufe,  & 
je  me  remets  à  l'ouvrage  tout  aulfi  tran- 
qxiillement  que  (i  je  n'avois  rien  lait , 
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fans  fonger  aux  deux  témoins  indifcrets 
qui  dépofoieut  contre  moi  dans  la  dé- 
penfe. 

Le  lendemain  retrouvant  roccafioii 
belle,  je  tente  un  nouvel  eifai.  Je  monte 
fur  mes  tréteaux ,  j'aîonge  la  broclie  ,  je 

l'ajulle ,    j'étois  prêt  à  piquer 

malheureufement  le  dragon  ne  dormoit 
pas  ;  tout-à-coup  la  porte  de  la  dépenfe 
s'ouvre 5  mon  maître  en  fort,  a'oifeles 

bras,  me  regarde,  &  me  dit  :  courage 

La  plume  me  tombe  des  mains. 

Bientôt  à  force  d'elfuyer  de  mauvais 
traitemens  ,  j'y  devins  moins  fenfible  î 
ils  me  parurent  enfin  une  forte  de  com- 
penfcition  du  vol ,  qui  me  mettoit  en 
droit  de  le  continuer.  Au  lieu  de  retour- 
ner les  yeux  en  arrière  &  de  regarder  la 
punition ,  je  les  portois  en  avant  &  je 
regardois  la  vengeance.  Je  jugeois  que 
me  battre  comme  fripon ,  c^étoit  m'auto- 
rifer  à  l'être.  Je  trouvois  que  voler  & 
être  battu  alloient  enfcmble,  &  confti-. 
tuoient  en  quelque  forte  un  état  ,  & 
qu'en  remplilfant  la  partie  de  cet  état 
qui  dépendoit  de  moi ,  je  pou  vois  lailfer 
le  foin  de  l'autre  à  mon  maitre.  Sur  cette 
idée,  je  me  mis  à  voler  plus  tranquille- 
ment qu'auparavant.  Je  me  difois  ;  qu'en 
arrivera-t-il ,  enfin  ?  Je  ferai  battu.  Soit  : 
je  fuis  fait  pourrétre. 
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J'aime  à  manger  fans  être  avide  ;  je 
fuis  fenfuel  &  non  pas  gourmand.  Trop 
d'autres  goûts  me  diitraifent  de  celui-là. 
Je  ne  me  fuis  jamais  occupé  de  ma  bou- 
che que  quand  mon  cœur  étoit  oifif ,  & 
cela  m'eft  {a  rarement  arrivé  dans  ma  vie 
que  je  n'ai  guercs  eu  le  tems  de  fonger 
aux  bons  morceaux.  A'oilà  pourquoi  je 
ne  bornai  pas  long-tems  ma  friponnerie 
au  comedible  j  je  Pétendis  bientôt  à  tout 
ce  qui  me  tentoit,  &  fi  je  ne  devins  pas 
un  voleur  en  forme,  c'eft  que  je  n'ai  ja- 
mais été  beaucoup  tenté  d'argent.  Dans 
le  cabinet  commun  mon  maître  avoit  un 
autre  cabinet  à  part,  qui  fermoit  à  q\^ïs 
je  trouvai  le  moyen  d'en  ouvrir  la  porte 
&  de  la  refermer  fans  qu'il  y  parût.  Là 
je  mettois  à  contribution  fes  bons  ou- 
tils,  fes  meilleurs  delfeins ,  fes  emprein- 
tes ,  tout  ce  qui  me  faifoit  envie  (Se  qu'il 
atfedoit  d'éloigner  de  moi.  Dans  le  fond 
ces  vols  étoicnt  bien  innocens ,  puifqu'ils 
n'étoient  fiits  que  pour  être  employés  à 
fon  fervice  :  mais  j'étois  tranfporté  de 
joie  d'avoir  ces  bagatelles  en  mon  pou- 
voir; je  croyois  voler  le  talent  avec  fes 
produdions.  Du  relie  il  y  avoit  dans  des 
boites  des  recoupes  d'or  &  d'argent ,  de 
petits  bijoux  ,  des  pièces  de  prix  ,  de  la 
monnoie.  Quand  j'avois  quatre  ou  cinq 
fols  dans  ma  poche ,  c'étoit  beaucoup  : 
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cependant  loin  de  toucher  à  rien  de  tout 
cela,  je  ne  me  fouviens  pas  même  d'y 
avoir  jette  de  ma  vie  un  regard  de  con- 
voitife.  Je  le  voyois  avec  plus  d'effroi 
que  de  plaifîr.  Je  crois  bien  que  cette 
horreur  du  vol  de  l'argent  &  de  ce  qui 
en  produit  me  venoit  en  grande  partie 
de  l'éducation.  Il  fe  mèloit  à  cela  des 
idées  fecretes  d'infamie,  de  prifon,  de 
châtiment ,  de  potence ,  qui  m'auroient 
fait  frémir  fi  j'avois  été  tenté  ;  au  lieu 
que  mes  tours  ne  me  fembloient  que  des 
efpiégleries ,  &  n'étoient  pas  autre  chofe 
en  effet.  Tout  cela  ne  pouvoit  valoir  que 
.d'être  bien  étrillé  par  mon  maître,  & 
d'avance  je  m'arrangeois  là-deffus. 

Mais  encore  une  fois ,  je  ne  convoi- 
tois  pas  même  alTez  pour  avoir  à  m'ab- 
Itenir  ;  je  Jie  fentois  rien  à  combattre. 
Une  feule  feuille  de  be\iu  papier  à  defli- 
ner  me  tentoit  plus  que  l'argent  pour  en 
payer  une  rame.  Cette  bizarrerie  tient  à 
une  des  fingiilarités  de  mon  carad:ere  j 
elle  a  eu  tant  d'influence  fur  ma  conduite, 
qu'il  importe  de  l'expliquer. 

J'ai  des  paillons  très-ardentes,  &  tan- 
dis qu'elles  m'agitent  rien  n'égale  mou 
impétuofité  ;  je  ne  connois  plus  ni  mé- 
nagement ,  ni  refped ,  ni  crainte ,  ni 
bienféance  5  je  fuis  cynique  ,  effronté , 
violent,  intrépide  :   il  n'y  a  ni  honte 
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qui  m'arrête  ni  danger  qui  m'eifraye. 
Hors  le  fcul  objet  qui  m'occupe  l'uni- 
vers n'eft  plus  rien  pour  moi  :  mais  tout 
cela  ne  dure  qu'un  moment,  &  le  mo- 
ment qui  fuit  me  jette  dans  l'anéantiile- 
ment.  Prenez-moi  dans  le  calme  je  luis 
l'indolence  &  la  timidité  même  :  tout 
me  rebute  ;  une  mouche  en  volant  me 
fait  peur;  vn  mot  à  dire,  un  gci\c  à 
fîiire  épouvante  ma  parelTe ,  la  crainte 
&  la  honte  me  iubjuguent  à  tel  point, 
que  je  voudrois  m'cclipfer  aux  yeux  de 
tous  les  mortels.  S'il  faut  agir  je  ne  fus 
que  faire  ;  s'il  faut  parler  je  ne  lais  que 
dire  -,  fî  l'on  me  regarde  je  fuis  décon- 
tenancé. Qiiand  je  me  palïionne ,  je  fus 
trouver  quelquefois  ce  que  j'ai  à  dire , 
mais  dans  les  entretiens  ordinaires  je  ne 
trouve  rien  ,  rien  du  tout  ;  ils  me  font 
infupportables  par  cela  feul  que  je  fuis 
obligé  de  parler. 

Ajoutez  qu'aucun  de  mes  goûts  domi- 
Ttans  ne  confiite  en  chofes  qui  s'achètent. 
Il  ne  me  faut  que  des  plailirs  purs ,  & 
l'argent  les  empoifonne  tous.  J'aime, 
par  exemple ,  ceux  de  la  table  ;  mais. ne 
pouvant  îbutfrir  ni  la  gène  de  la  bonne 
compagnie ,  ni  la  crapule  du  cabaret , 
je  ne  puis  les  goûter  qu'avec  un  ami  ;  car 
feul ,  cela  ne  m'cft  pas  polîible  :  mou 
inragination  s'occupe  alors  d'autre  eholè  a 
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k  je  ivai  pas  le  plaifir  de  manger.  Si 
mon  fang  allumé  me  demande  des  fem- 
mes ,  mon  cœur  ému  me  demande  en- 
core plus  de  l'amour.  Des  femmes  à  prix 
d'argent  perdroient  pour  moi  tous  leurs 
charmes  ;  je  doute  même  s'il  feroit  en 
moi  d'en  profiter.  Il  en  cil;  ainG  detous 
les  plailirs  à  ma  portée  :  s'ils  ne  font 
gratuits  je  les  trouve  infipides.  J'aime 
les  ibuls  biens  qui  ne  font  à  perfonne 
qu'au  premier  qui  fait  les  goûter. 

Jamais  l'argent  ne  me  parut  une  chofe 
auili  précieufe  qu'on  la  trouve.  Bien 
plus,  il  ne  m'a  même  jamais  paru  fort 
commode  ;  il  n'eft  bon  à  rien  par  lui- 
même,  il  fuit  le  transformer  pour  en 
jouir  ;  il  faut  acheter ,  marchander ,  fou- 
vent  être  dupe,  bien  payer,  être  mal 
fervi.  Je  voudrois  une  chofe  bonne  dans 
fa  qualité:  avec  mon  argent  je  fuis  fur 
de  l'avoir  mauvaife.  J'achète  cher  un 
œuf  frais,  il  cft  vieux i  un  beau  fruit, 
il  eft  verd  ;  une  fille  ,  elle  eft  gâtée. 
J'aime  le  bon  vin  ,  mais  où  en  prendre? 
Chez  un  marchand  de  vin  f*  Comme  que 
jefaife  ,  il  m'empoifonnera.  Veux-je  ab- 
folument  être  bien  fervi  ?  Q_ue  de  foins , 
que  d'embarras  !  avoir  des  amis,  des 
corrcfpondans ,  donner  des  commiff.ons , 
écrire ,  aller ,  venir ,  attendre ,  &  fou- 
vent  au  bout  être  encore  trompé.  Qiie 
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de  peine  avec  mon  argent  !  je  la  crains 
plus  que  je  n'aime  le  bon  vin. 

Mille  fois  durant  mon  apprentillligc 
&  depuis  ,  je  fuis  Ibrti  dans  le  delleui 
d'acheter  quelque  friandile.  J'approche 
de  ]a  boutique  d'un  pâtiiîier  ;  j'apper- 
qois  des  femmes  au  comptoir;  je  crois 
déjà  les  voir  rire  &  f  e  moquer  entr'elles 
du  petit  gourmand.  Je  palîe  devant  luie 
fruitière  ;  je  lorgne  du  coin  de  l'œil  de 
belles  poires  ,  leur  parfum  me  tente  ; 
deux  ou  trois  jeunes  gens  tout  près  de-là 
me  regardent  ;  un  homme  qui  me  con- 
noît  ell  devant  la  boutique  ;  je  vois  de 
loin  venir  une  fille;  n'eft-ce  point  la 
fervante  de  la  maifon?  Ma  vue  courte 
me  fait  mille  illufions.  Je  prends  tous 
ceux  qui  paifcnt  pour  des  gens  de  ma 
connoilfancc:  p^u'-tout  je  fuis  intimidé  , 
retenu  par  quelque  obflacle  :  mon  defir 
croit  avec  ma  honte  ,  &  je  rentre  enfin 
comme  un  fot ,  dévoré  de  convoitife , 
ayant  dans  ma  poche  de  quoi  la  latis- 
faire ,  &  n'ayant  ofé  rien  aclieter. 

J'entrerois  dans  les  pkis  inllpidcs  dé- 
tails ,  fi  je  fuivois  dans  l'emploi  de  mon 
argent,  foitpar  moi,  foit  par  d'autres, 
l'embarras  ,  la  honte,  la  répugnance, 
les  inconvéniens ,  les  dégoûts  de  toute 
cfpece  que  j'ai  toujours  éprouvés.  A  me- 
fure  qu'avançant  diuis  ma  vie  le  lecleur 
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prendra  connoilTance  de  mon  humeur , 
il  fentira  tout  ceJa  ians  que  je  m'uppe- 
iàntiflb  à  le  lui  dire. 

Cela  compris  ,  on  comprendra  fans 
peine  une  de  mes  prétendues  contradic- 
tions; celle  d'allier  une  avarice  preique 
fordidc  avec  le  plus  grand  mépris  pour 
l'argent.  C'eft  un  meuble  pour  moi  fi  peu 
commode  ,  que  je  ne  m'avife  pas  même 
de  defirer  celui  que  je  n'ai  pas  ,  &  que 
quand  j'en  ai  je  le  garde  long-tems  fans 
le  dépenfer ,  faute  de  favoir  l'employer  à 
ma  fantaifie  :  mais  roccafion.  commode  & 
agréable  fe  préfente-t-elle  ?  j'en  profite  iî 
bien  que  ma  bourfe  fe  vide  avant  que  je 
m'en  fois  apperqu.  Du  refte ,  ne  cher- 
chez pas  en  moi  le  tic  des  avares  ,  celui 
de  dépenf3r  pom^  l'oftentation;  tout  au 
contraire  ,  je  dcpenfe  en  iccret  &  pour  Je 
plaifir  :  loin  de  me  faire  gloire  de  dépen- 
jbr,  je  m'en  cache.  Je  fens  ii  bien  que  l'ar- 
gent n'ed  pas  à  mon  ufige  ,  que  je  fuis 
prcfque  honteux  d'en  avoir,  encore  plus 
de  m'en  fervir.  Si  j'avois  eu  jamais  un 
revenu  fuffifmt  pour  vivre  commodé- 
ment ,  je  n'aurois  point  été  tenté  d'être 
avare ,  j'en  fuis  très-fur.  Je  dépenferois 
tout  mon  revenu  fans  chercher  à  l'aug- 
menter ;  mais  ma  fituation  précaire  nie 
tient  en  crainte.  J'adore  la  liberté  :  j'ab- 
horre la  gène ,  la  peine,  rafllijcttiifement. 
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Tant  que  dure  l'argent  que  j'ai  dans  ma 
bourfe,  il  afîlire  mon  indépendance,  il 
me  difpenfe  de  m'intriguer  pour  en  trou- 
ver d  autre  i  nécelîitc  que  j'eus  toujours 
en  horreur  :  mais  de  peur  de  le  voir  finir 
je  le  choyé  :  l'argent  qu'on  poiîede  eft 
i'inltrumcnt  de  la  liberté  j  celui  qu'on 
pourchalîc  eft  celui  de  la  fervitude.  V^oilà 
pourquoi  je  ferre  bien  &  ne  convoite 
rien. 

Mon  défintérefTcment  n'eft  donc  que 
parelfe  ;  le  plaiiir.  d'avoir  ne  vaut  pas  la 
peine  d'acquérir  ;  Se  ma  dJii]pation  n'eft 
encore  que  pareiîe  :  quand  Toccafion  de 
dépenfer  agréablement  (e  préfente  y  on  ne 
peut  trop  la  mettre  à  p'.ofit.  Je  fuis  moins 
tenté  de  l'argent  que  des  chofes ,  parce 
qu'entre  l'argent  &la  polléllion  dcfnéeil 
y  a  toujours  un  intermédiaire,  au  lieu 
qu'entre  la  chofe  même  &  fa  jouilfance 
il  n'y  en  a  point.  Je  vois  la  chofe  ,  cWc 
ma  tente  ;  fî  je  ne  vois  que  le  moyen  de 
l'acquérir,  il  ne  me  tente  pas.  J'ai  donc 
été  fripon,  &  quelquefois  je  le  fuis  encore 
de  bagatelles  qui  me  tentent  iS:  que  j'aime 
mieux  prendre  que  demander.  Alais  , 
petit  ou  grand ,  je  ne  me  fouvicns  pas 
d'avoir  pris  de  ma  vie  im  liard  à  pcrfonnei 
hors  une  feule  fois,il  n'y  a  pas  quinze  ans, 
que  je  volai  fcpt  livres  dix  fnis.  L'aven- 
.ture  vaut  la  peine  d'èt  e  cmtée;  car  il 
s'y  trouve  un  concours  impayable  d'ef- 
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■fronterie  &  debètifc,  que  j'aiirois  peine 
moi-même  à  croire  s'il  regardoit  un  autre 
que  moi. 

C'étoit  à  Paris.  Je  me  promenois  avec 
M.  de  Francucil  au  Palais- Royal;  furies 
cinq  heures  il  tire  fà  montre  ,  la  regarde, 
&  me  dit,  allons  à  l'Opéra  :  je  le  veux 
bien;  nous  allons.  Il  prend  deux  billets 
d'amphithéâtre ,  m'en  donne  un ,  &  paiîë 
le  premier  avec  l'autre ,  je  le  fuis ,  il  en- 
tre. En  entrant  après  lui ,  je  trouve  la 
■porte  embarralFée.  Je  regarde,  je  vois 
tout  le  monde  debout,  je  juge  que  je 
pourrai  bien  me  perdre  dans  cette  Foule, 
ou  du  moins  laiiït;;r  luppofer  à  M.  de  Fran- 
kueil  que  j'y  iliis  perdu.  Je  fors  ,  je  re- 
prends ma  contre-marque  ,  puis  mon  ar- 
gent, &  je  m'en  vais,  fans  fonger  qu'à 
peine  avois-je  atteint  la  porte  que  tout 
îe  monde  étoit  allis  ,  &  qu'alors  M.  de 
Francucil  voyoit  clairement  que  je  n'y 
^tois  plus. 

Comme  jamais  rien  ne  fut  plus  éloigné 
de  mon  humeur  que  ce  trait- là,  je  le 
note ,  pour  montrer  qu'il  y  a  des  momens 
d'une  efpece  de  délire ,  où  il  ne  faut  point 
juger  des  hommes  parleurs  adions.  Ce 
n'étoit  p'.is  précifément  voler  cet  argent  ; 
c'étoit  en  voler  l'emploi  ;  moins  c'étoit 
un  vol,  plus  c'étoit  uneinFamie. 

Je  ne  finirois  pas  ces  détails  (i  je  voulois 
fuivrc  toutes  les  routes  par  Icfquellcs  du- 


70  Les  Confessions. 

raiit  mon  appreutiliage  je  pailai  de  la  fub- 
limitc  de  rhéroïiine  à  la  balîelfe  d'un 
vaurien.  Cependant  en  prenant  les  vices 
de  mon  état  il  me  fut  impolFible  d'en 
prendre  tout-à-fait  les  goûts.  Je  m'en- 
iiuyois  des  amufemens  de  mes  camarades, 
&  quand  la  trop  grande  gène  m'eut  aulîî 
rebuté  du  travail ,  je  m'ennuyai  de  tout. 
Cela  me  rendit  le  goût  de  la  leclureqiic 
j'avois  perdu  depuis  long-tems.  Ces  lec- 
tures prifes  fur  mon  travail  devinrent 
un  nouveau  crime  ,  qui  m'attira  de  nou- 
veaux châtimens.  Ce  goût  irité  par  la 
contrainte  devint  paiFion;  jenechoiiîll 
fois  point ,  je  lifois  tout  avec  une  égale 
avidité.  Je  lifois  à  l'établi ,  je  lifois  en 
allant  faire  mes  meifages ,  je  lifois  à  la 
garderobe  &  m'y  oubliois  des  heures  en- 
tières ,  la  tète  me  tournoit  de  la  lec- 
ture, je  ne  faifois  plus  que  lire.  Mon 
maître  m'épioit ,  me  furprenoit ,  me  bat- 
toit  ,  rneprenoit  mes  livres.  Que  de  vo- 
lumes furent  déchirés  ,  brûlés  ,  jettes  par 
les  fenêtres  î  que  d'ouvrages  réitèrent  dé- 
pareillés chez  la  Tribu  !  Qiiand  je  n'a- 
vois  plus  dequoi  la  payer  je  lui  donnois 
mes  chemilbs  ,  mes  cravates ,  mes  bar- 
des j  mes  trois  fous  d'étrennes  tous  les 
dimanches  lui  étoicnt  régulièrement 
portés. 

Voilà  donc ,  me  dira-t-on ,  l'argent  de- 
venu nécellairc.  Il  cil  vrai  s  mais  ce  fut 
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quand  la  leclurc  m'eut  ôté  toute  adivité. 
Livre  tout  entier  à  mon  nouveau  goût 
je  ne  faifois  plus  que  lire,  je  ne  volois 
plus.  C'eit  encore  ici  luic  de  mes  diffé- 
rences caracTicriftiques.  Au  fort  d'une 
certaine  habitude  d'être  ,  un  rien  me  di- 
ftrait ,  me  change ,  m'attache ,  enfin  me 
paiFionne ,  &  alors  tout  eft  oublié.  Je  ne 
longe  plus  qu'au  nouvel  objet  qui  m'oc- 
.  cupe.  Le  cœur  me  battoit  d'impatience 
de  feuilleter  le  nouveau  livre  quej'avois 
dans  la  poche  i  je  le  tirois  auiîi-tôt  que 
j'étois  feul  &  ne  fongeois  plus  à  fouiller 
le  cabinet  de  mon  maître.  J'ai  même  peine 
à  croire  que  j'euife  volé  quand  même  j'au- 
rois  eu  des  pallions  plus  coûteufes.  Borné 
au  moment  préfent ,  il  n'étoit  pas  dans 
mon  tour  d'elprit  de  m'arranger  ainlî 
pour  l'avenir.  La  Tribu  me  faifoit  cré- 
dit ,  les  avances  étoient  petites,  &  quand 
j'avois  empoché  mon  livre ,  je  ne  fon- 
geois plus  à  rien.  L'argent  qui  me  ve- 
noit  naturellement  palfoit  de  même  à 
cette  femme ,  &  quand  elle  devenoit  prel- 
lante,  rien  n'étoit  plutôt  fous  ma  main 
que  mes  propres  etfets.  Voler  par  avance 
ctoit  trop  de  prévoyance  ,  &  voler  pouu 
payer  n'étoit  pas  même  une  tentation. 

A  force  de  querelles  ,  de  coups,  de 
leclures  dérobées  &  mal  choifics ,  mon 
humeur  devint  tacitiu'ne  ,  fauvage,  ma 
•  tête  comment;oit  à  s'altérer ,  &  je  vivois 
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en  vrai  loup-garoii.  Cependant  il  mon 
goût  ne  me  préferva  pas  des  livres  plats 
&  fades  ,  mon  bonheur  me  préserva  des 
livres  obfcenes  &  licencieux ,  non  que  la 
Tribu ,  femme  à  tons  égards  très  accom- 
modante ,  îb  fit  un  fcrupule  de  m'en 
prêter  ,  mais  pour  ks  faire  valoir  elle 
me  les  nommoit  avec  un  air  de  myltere 
qui  me  forqoit  préciiément  àlesrcfufer, 
tant  par  dégoût  que  par  honte,  &  le  ha- 
fard  féconda  li  bien  mon  humeur  pudi- 
que ,  que  j'avois  plus  de  trente  ans  avant 
que  j'euife  jette  les  yeux  fur  aucun  de 
ces  dangereux  livres. 

En  moins  d'un  an  j'épuifai  la  mince 
boutique  de  la  Tribu  ,  &  alors  je  me  trou- 
vai dans  mes  loiOrs  cruellement  défœu- 
vré.  Guéri  de  mes  goûts  d'enfant  &  de 
poliifon  par  celui  de  la  leélure  ,  &  même 
par  mes  ledures,  qui  bien  que  fans 
choix  &{buvcnt  mauvaifes,  ramenoicnt 
pourtant  mon  cœur  à  des  lentimens  plus 
nobles  que  ceux  que  m'avoit  donnés 
mon  état  :  dégoûté  de  tout  ce  qui  étoit 
à  ma  portée,  &  fentant  trop  loin  de  moi 
tout  ce  qui  m'auroit  tenté  ,  je  ne  voyois 
rien  de  polilble  qui  pût  flatter  mon  cœur. 
Mes  (eus  émus  depuis  long-tems  me  de- 
mandoient  une  jouiiîancc  dont  je  ne  fa- 
vois  pas  môme  imaginer  l'objet.  J'étois 
aulFi  loin  du  véritable  que  ii  je  n'avois 

point 
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point  eu  de  fexe  ,  &  déjà  pubère  &  feii- 
fible  je  peiifois  quelquefois  à  mes  fo_ 
lies  ,  mais  je  ne  voyois  rien  au  -  delà 
Dans  cette  étrange  fituation  mon  in- 
quiète imagination  prit  un  parti  qui  me 
fauva  de  moi-même  &  calma  ma  naif^ 
faute  fenfualité.  Ce  Fut  de  fe  nourrir  des 
(îtuations  qui  m'avoient  intérellé  dans 
mes  lectures ,  de  les  rappeller  ,  de  les 
varier,  de  les  combiner,  de  me  les  ap- 
proprier tellement  que  je  devinire  un  des 
perfonnages  que  j'imaginois ,  que  je  me 
vllfe  toujours  dans  les  pofitions  les  plus 
agréables  félon  mon  goût ,  enfin  que  l'é- 
tat fidif  où  je  venois  à  bout  de  me  met- 
tre me  fit  oublier  mon  état  réel  dont  j'é- 
tois  fi  mécontent.  Cet  amour  des  objets 
imaginaires  &  cette  facilité  de  m'en  oc- 
cuper achevèrent  de  me  dégoûter  de  tout 
ce  qui  m'entouroit ,  &  déterminèrent  ce 
|[oût  pour  la  iblitude ,  qui  m'elt  tou- 
jours refté  depuis  ce  tems-là.  On  verra 
plus  d'une  fois  dans  la  fuite  les  bizarres 
citets  de  cette  difpofition  li  mifantbrope 
&  Cl  fombre  en  apparence  ,  mais  qui 
vient  en  eifet  d'un  cœur  trop  aifcclueux, 
trop  aimant,  trop  tendre  ,  qui  faute  d'en 
trouver  d'exiftant  qui  lui  relFemble  eft 
forcé  de  s'alimenter  de  fictions.  Il  me 
fuflBt ,  quant  à  préfent ,  d'avoir  marqué 
l'origine  &  la  première  caufe  d'un  pen- 
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chant  qui  a  modifié  toutes  mes  pafîîons , 
&  qui  les  contenant  par  elles-mêmes  , 
m'a  toujours  rendu  parelTeux  à  fiiire , 
par  trop  d'ardeur  à  délirer. 

J'atteignis  ainfi  ma  feizieme  année , 
inquiet,  mécontent  de  tout  &  de  moi, 
fans  goût  de  mon  état ,  fans  plaifirs  de 
mon  âge,  dévoré  de  d:firs  dont  j'igno- 
rois  l'objet ,  pleurant  fins  fujet  de  lar- 
mes ,  foLipirant  fans  favoir  de  quoi, 
enfin  carelfant  tendrement  mes  chi- 
mères ,  faute  de  rien  voir  autour  de 
moi  qui  les  valût.  Les  dimanches  mes 
camarades  venoient  me  chercher  après 
le  prêche  pour  aller  m'ébattre  avec  eux. 
Je  leur  aurois  volontiers  échappé  Ci  j'a- 
Vois  pu  i  mais  une  fois  en  train  dans  leurs 
jeux  ,  j'étois  plus  ardent  &  j'allois  plus 
loin  qu'aucun  autre.  Difficile  a  ébranler 
&  à  retenir,  ce  fut -là  de  tout  tems  ma 
difpofition  conllante.  Dans  nos  prome- 
nddes  hors  la  ville  j'allois  toujours  en 
avant  fans  fonger  au  retour,  à  moins 
que  d'autres  n'y  fongeatfjnt  pour  moi. 
J'y  fus  pris  deux  fois;  les  portes  furent 
fermées  avant  que  jc  pulfe  arriver.  Le 
lendemain  je  fus  traité  comme  on  l'ima- 
gine, (ï^claleconde  fois  il  me  fut  promis 
un  tel  accueil  pour  la  troilleme,  que  je 
réfolus  de  ne  m'y  pas  cxpofer..  Cette 
tr^itieme  fois  ii  redoutée  arriva  pour- 
tant. Ma  vigilance  fut  niife  en  défaut  pac 
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un  maudit  Capitaine  appelle  M.  Àfinu- 
ioli,  qui  fermoit  toujours  la  porte  où  il 
étoit  de  garde  une  dtmi-heure  avant  les 
autres.  Je  revenois  avec  deux  camara- 
des. A  demi -lieue  de  la  ville  j'entends 
fonner  la  retraite  ,  je  double  le  pas  , 
j'entends  battre  la  cailfe  ,  je  cours  à  tou- 
tes jambes  :  j'arrive  eilbufflé,  tout  en 
nage  :  le  cœur  me  bat ,  je  vois  de  loin 
les  foldats  à  leur  pofte  ;  j'accours  ,  je 
crie  d'une  voix  étoutfée.  Il  étoit  trop 
tard.  A  vingt  pas  de  l'avancée,  je  vois 
lever  le  premier  pont.  Je  frémis  en  voj^ant 
en  l'air  ces  cornes  terribles ,  iiniftrf  &  fa- 
tal augure  du  fort  inévitable  que  ce  mo- 
ment commencoit  pour  moi. 

Dans  le  premier  tranfport  de  madou* 
leur  je  me  jettai  fur  le  glacis  ,  &  je  mordis 
la  terre.  Mes  camarades  riant  de  leur  mal- 
heur prirent  à  l'initant  leur  parti.  Je  pris 
aulli  le  mien ,  mais  ce  fut  d'une  autre 
ïuaniere.  Sur  le  lieu  même  je  jurai  de  ne 
retourner  jamais  chez  mon  maître;  &  le 
lendemain,  quand  à  l'heure  de  la  décou- 
verte ils  rentrèrent  en  ville,  je  leur  dis 
adieu  pour  jamais  ,  les  priant  feulement 
d'avertir  en  fecret  mon  coufin  Bernard 
de  la  réfolution  que  j'avois  prife ,  <Sc  du 
lieu  où  il  pourroit  me  voir  encore  une 
fois. 

A  mon  entrée  en  apprentilîîige  ,  étant 
D  2, 
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plus  réparé  de  lui ,  je  le  vis  moins.  Tou- 
tefois dunmt  quelque  tems  nous  nous 
raflemblions  les  dimanches  ;  mais  infen- 
fiblemcnt  chacun  prit  d'autres  habitu- 
des ,  &  nous  nous  vimes  plus  rarement. 
Je  fuis  pcrfuadé  que  là  mère  contribua 
beaucoup  à  ce  changement.  Il  étoit ,  lui, 
un  garçon  du  haut ,-  moi ,  chétif  appren- 
tif ,  je  n'étois  plus  qu'un  enfant  de  St. 
Gcrvais.  Il  n'y  avoit  plus  entre  nous  d'é- 
gaUté  malgré  la  naiflance  ;  c'étoit  déro- 
ger que  de  me  fréquenter.  Cependant  les 
liaifons  ne  celTerent  point  tout-à-fait  en- 
tre nous,  &  comme  c'étoit  un  garçon 
d'un  bon  naturel,  il  fuivoit  quelquefois 
fon  cœur  malgré  les  Icqons  de  {à  mère. 
Jnilruit  de  ma  réiblution ,  il  accourut, 
non  pour  m'en  dilfuader  ou  la  partager, 
mais  pour  jetter  par  de  petits  préicns 
quelque  agrément  dans  ma  fuite  \  car 
mes  propres  rclfources  ne  pouvoicnt  me 
mener  fort  loin.  Il  me  donna  cntr'au- 
tres  une  petite  épéc  dont  j'étois  fort  épris, 
&  que  j'ai  portée  jufqu'a  Turin  ,  où  le 
beloin  m'en  fit  défaire  ,  &  où  je  me  la 
palîài  ,  comme  on  dit ,  au  travers  du 
corps.  Plus  j'ai  réfléchi  depuis  à  la  ma- 
nière dont  il  lé  conduilit  avec  moi  dans 
ce  moment  critique,  plus  je  me  luis 
pcrfuadé  qu'il  fuivit  les  inftru6lions  tic 
là  mère  &  peut-être  de  fon  père  j  car  il 
n'elt  pas  polilble  que  de  lui-même  il  n'eût 
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fait  quelque  effort  pour  me  retenir ,  ou 
qii'il  n'eût  été  tenté  de  me  fuivre  ;  mais 
point.  Il  m'encouragea  dans  mon  delfein 
plutôt  qu'il  ne  m'en  détourna:  puis  quand 
il  me  vit  bien  réfolu  ,  il  me  quitta  (ans 
beaucoup  de  larmes.  Nous  ne  nous  Tom- 
mes jamais  écrit  ni  revus;  c'efl;  dom- 
mage. Il  étoit  d'un  caradere  elfentiel- 
lementbon:  nous  étions  faits  pour  nous 
aimer. 

Avant  de  m'abandonner  à  la  fatalité 
de  ma  deftinée  ,  qu'on  me  permette  de 
tourner  un  moment  les  yeux  fur  celle  qui 
m'attendoit  naturellement  fi  j'étois 
tombé  dans  les  mains  d'un  meilleur  maî- 
tre. Rien  n'étoit  plus  convenable  à  mon 
himieur  ni  plus  propre  à  me  rendre  heu-' 
reux ,  que  l'état  tranquille  &  obfcur  d'un 
bon  artifan,  dans  certaines  clalfes  fur- 
tout,  telles  qu'eit  à  Genève  celle  des 
graveurs.  Cet  état ,  aifez  lucratif  pour 
donner  une  fubfiftance  aifée  ,  &  pas  aifez 
pour  mener  à  la  fortune ,  eût  borné  mon 
ambition  pour  le  relie  de  mes  jours  i  & 
me  lailfant  un  loifir  honnête  pour  cul- 
tiver des  goûts  modérés ,  il  m'eût  con- 
tenu dans  mafphere  fansm'offrir  aucun 
moyen  d'en  fortir.  Ayant  une  imagina- 
tion allez  riche  pour  orner  de  fcs  chi- 
mères tous  les  états ,  affez  puiilante  pour 
me  tranfporter ,  pour  ainfi  dire  ,  à  moa 
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gré  de  l'un  à  l'autre,  il  m'importoit peu 
dans  lequel  je  fulFe  en  ertet.  Il  ne  pou- 
voit  y  avoir  li  loin  du  lieu  où  j'étois  au 
premier  château  en  Elpagne,  qu'il  ne  me 
fût  aifé  de  m'y  établir.  De  cela  feul  il 
iiiivoit  que  l'état  le  plus  fimple  ,  celui  qui 
donnoit  le  moms  de  tracas  &  de  foins, 
celui  qui  lailibit  l'efprit  le  plus  libre  y 
étoit  celui  qui  me  convenoit  le  mieux , 
&  c'étoit  précifément  le  mien.  J'aurois 
pafié  dans  le  fein  de  ma  religion ,  de  ma 
patrie,  de  ma  famille  &  de  mes  amis, 
une  vie  pailible  &  douce ,  telle  qu'il  la 
falloit  à  mon'  caratlcre  ,  dans  l'unifor- 
mité  d'un  travail  de  mon  goût,  &  d'une 
fociété  félon  mon  cœur.  J'aurois  été  bon 
chrétien ,  bon  citoyen  ,  bon  perc  de  la- 
niillc,  bon  ami,  bon  ouvrier,  bon  homme 
en  toute  chofe.  J'aurois  aimé  mon  état , 
je  l'aurois  honoré  peut-être;  &  après 
avoir  palfé  une  vie  obfcure  &  fimple  , 
mais  égale  &  douce,  je  ferois  mort  pai- 
ijb!cment  dans  le  léin  des  miens.  Bientôt 
oublié,  lans  doute  ,  j'aurois  été  regrette 
du  moins  auilî  long-tems  qu'on  fe  leroit 
fou  venu  de  moi. 

Au  lieu  de  cela quel  tableau  vais- 

je  faire?  Ah!  n'anticipons  point  fur  les 
mifcres  de  ma  vie;  je  n'occuperai  que  trop 
mes  ledeurs  de  ce  trille  fujet. 

Fin  du  premier  Livre, 
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.UTANT  le  moment  où  l'eiTroi  me 
fuggérii  le  projet  de  fuir  m'avoit  paru 
trifta,  autant  celui  où  je  Texécutai  me 
parut  charmant.  Encore  enfant ,  quitter 
mon  pays ,  mes  parcns ,  mes  appuis ,  mes 
relîburccs ,  lailïer  un  apprentiflage  à  moi- 
tié fait  làns  favoir  mon  métier  aiTez  pour 
en  vivre,  me  livrer  aux  horreurs  de 
la  mifere  fans  voir  aucun  moyen  d'en 
fortir  ,  dans  Tàge  de  la  foibleife  &  dePin- 
nocence  m'expofer  à  toutes  les  tentations 
du  vice  &  du  défefpoir,  chercher  au  loin 
les  maux ,  les  erreurs  ,  les  pièges ,  Tef. 
clavage  &  la  mort ,  fous  un  joug  bien 
plus  in'iexible  que  celui  que  je  n'avois 
pu  foutfrir ,  c'étoit  là  ce  que  j'allois  faire, 
c'étoit  la  perfpcdivc  que  j'aurois  dû  en^ 
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vifager.Qiie  celle  que  je  me  peigiiois  étoit 
différente  î  riiidépendaiice  que  je  croyois 
avoir  acquife  étoit  le  feul  fentiment  qui 
m'alFectoit.  Libre  &  maitre  de  moi- 
jnème-,  je  croyois  pouvoir  tout  faire  ,  at- 
teindre à  tout  :  je  n'avois  qu'à  m' élancer 
pour  m'élever  &  voler  dans  les  airs.  J'en- 
trois  avec  fëcurité  dans  le  vade  eipace 
du  monde  ;  mon  mérite  alloit  le  rem- 
plir :  à  chaque  pas  j'allois  trouver  des 
fcftins ,  des  tréfors ,  des  aventures  ,  des 
amis  prêts  à  me  fervir  ,  des  maitrelïés  em- 
preflees  à  me  plaire  :  en  me  montrant 
j'allois  occuper  de  moi  l'univers ,  non 
pas  pourtant  l'univers  tout  entier  >  je  l'en 
difpenfois  en  quelque  forte ,  il  ne  m'en 
falloit  pas  tant.  Une  fociété  channante 
me  fuffifoit  fans  nr  embarralfer  du  relie. 
Ma  modération  m'infcrivoit  dans  une 
fphere  étroite ,  mais  délicieufemcjit  choi- 
iie  ,  où  i'étois  aduré  de  régner.  Un  feul 
château  bornoit  mon  ambition.  Favori 
du  Ibigneur  &  de  la  dame,  amant  delà 
demoifellc ,  ami  du  frère ,  &  protecteur 
des  voifins  ,  j'étois  content  i  il  ne  m'en 
falloit  pas  davantage. 

En  attendant  ce  modcfte  avenir  ,  j'er- 
rai quelques  jours  autour  delà  ville,  lo- 
geant chez  des  payfans  de  ma  connoif- 
l'ance  ,^qui  tous  me  reçurent  avec  plus 
de.  bontd  que  n'auroient  fut  des  urbains. 
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Es  m'accueilloient ,  me  logeoient ,  me 
nourrilîbieiit  trop  bonnement  pour  en 
avoir  le  mérite.  Cela  ne  pouvoit  pas  s'ap- 
peller  faire  l'aumône ,  ils  n'y  mettoient 
pas  alTez  l'air  de  la  fupcriorité. 

A  force  de  voyager  &  de  parcourir  le:- 
monde,  j'allai  jufqu'à  Confîgnon  ^  terres; 
de  Savoie,  à  deux  lieues  de  Genève.  Le; 
curé  s'appelloitM.  de  Pontverre.  Ce  nom 
fameux  dans  riiilloire  de  la  République 
me  frappa  beaucoup.  J'étois  curieux  de 
voir  comment  itoient  faits  les  deicendans. 
des  gentilshommes  de  la  cuiller.  J'allai, 
voir  M.  de  Pontverre.  lime  reqiitbien  ,. 
me  parla  de  l'héréfie  de  Genève ,  de  l'au- 
torité de  la  fainte  mère  Eglife  ,  &  me 
donna  à  diner.  Je  trouvai  peu  de  chofes- 
à  répondre  à  des  argumens  qui  finiilbient 
ainfi  ,  &  je  jugeai  que  des  cnrés  chez  qui 
l'on  dînoit  li  bien  valoicnt  tout  au  moins 
nos  miiîiili'es.  J'étois  certahiemcnt  plus 
favant  que  M.  de  Pontverre  y  tout  gentil- 
homme qu'il  étoit,  mais  j'étois  trop  bon 
convive  pour  être  Ç\  bon  théologien  ,  & 
fon  vin  de  Frangi,  qui  nie  parut  excel- 
lent ,.  argumentoit  fi  vidorieufement 
pour  lui ,  que  j'aurois  rougi  de  fermer 
la  bouche  à  un  ii  bon  hôte.  Je  cédois- 
donc  ,  ou  du  moins  je  ne  réfiflois  pas  en 
face.  Avoir  les  ménagemens  dont  j'ufois 
Qnm'auroit  cru  faux  ,  on  le  fût  tiompé.. 
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Je  n'étois  qu'honnête  ,  cela  eft  certain. 
La  flatterie  ,  ou  plutôt  la  condefccn- 
dance  n'eft  pas  toujours  un  vice,  cllceil 
plus  (bu vent  une  vertu ,  lur-tout  dans 
les  jeunes  gens.  La  bonté  avec  laquelle 
un  homme  nous  traite,  nous  attache  à 
lui  i  ce  n'eft  pas  pour  l'abufer  qu'on  lui 
cède,  c'eft  pour  ne  pas  i'attrifter ,  pour  ne 
pas  lui  rendre  le  mal  pour  le  bien.  ()_uel 
intérêt  avoit  M.  de  Pontverrc  à  m'uccueil- 
lir ,  à  me  bien  traiter  ,  à  vouloir  me  con- 
vaincre i'  Nul  autre  que  le  mien  propre. 
Mon  jeune  cœur  fe  difoit  cela.  J'étois 
touché  de  rcconnoillàncc  &  de  rerpcdl 
pour  le  bon  prêtre.  Je  fentois  ma  fupc- 
xiorité  ;  je  ne  voulois  pas  l'en  accabler 
pour  prix  de  Ton  hoi'pitalité.  Il  n'y  avoit 
point  de  motif  hypocrite  à  cette  conduite: 
je  ne'lbngcois  point  à  changer  de  religion, 
&  bien  loin  de  me  familiarifer  (i  vite  avec 
cette  idée,  je  ne  l'^iivifageois  qu'avec 
une  horreur  qui  devoir  l'écarter  de  moi 
pour  long-tems  ;  je  voulois  feulement  ne 
point  fâcher  ceux  qui  me  carclîojcnt  dans 
cette  vue  j  je  vouloiscukiverJcur  bien- 
veillance &  leur  laiiter  l'elpoir  du  fuccès 
en  paroiflant  moins  armé  que  je  ne  l'ctois 
en  cHét.  Ma  faute  en  cela  rcilêmbloit  à 
la  coquetterie  des  honnêtes  femmes ,  qui 
quelquefois  poin^  parvenir  à  leurs  fins  , 
fa  vent ,  fans  rien  permettre  ni  rien  pro- 
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mettre ,    faire  efpérer  plus  qu'elles   ne 
veulent  tenir. 

La  raifon ,  la  pitié  ,  l'amour  de  l'ordre, 
exigeoient  airurément  que  loin  de  i"e  prê- 
ter à  ma  folie  ,  on  m'éloignât  de  ma  perte 
où  je  courois,  en  me  renvoyant  dans 
ma  famille.  C'eft-là  ce  qu'auroit  fait  ou 
tâché  de  faire  tout  homme  vraiment  ver- 
tueux. Mais  quoique  M.  de  Pontverre  fût 
ini  bon  homme  ,  ce  n'étoit  alliirément 
pas  un  homme  vertueux.  Au  contraire , 
c'étoit  un  dévot  qui  ne  connoilToit  d'au- 
tre vertu  que  d'adorer  les  images  &  de 
dire  le  rofiire ,  une  efpece  de  milEonnaire 
qui  n'imaginoit  rien  de  mieux  pour  le 
bien  de  la  foi ,  que  de  faire  des  libelles 
contre  les  minillrcs  de  Genève.  Loin  de 
penfer  à  me  renvoyer  chez  moi ,  il  profita 
du  defir  que  j'avois  de  m'en  éloigner, 
pour  me  mettre  hors  d'état  d'y  retour- 
ner ,  quand  même  il  m'en  prcndroit  en- 
vie. Il  y  avoit  tout  à  parier  qu'il  m'en- 
voyoit  périr  de  mifere  ou  devenir  un. 
vaurien.  Ce  n'étoit  point  •  là  ce  qu'il 
yoyoit.  Il  voyoit  une  ame  ôtée  à  l'héré- 
lie  &  rendue  à  l'Eglife.  Honnête  homme 
ou  vaurien  ,  qu'importoit  cela  pourvu 
que  j'allalfe  à  la  melfe  î'  Il  ne  faut  pas  croi- 
re, au  rcftc ,  que  cette  faqon  de  penfer 
ibit  particulière  aux  catholiques;  elle  eft 
celle  de  toute  religion  dogmatique  06 
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l'on  fait  reiTentie],  non  de  faire ,  mais  dfe 
croire. 

Dieu  vous  appelle ,  me  dit  ^I.  de 
Pontverrc.  Allez  a  Annecy  ;  vous  y  trou- 
verez une  bonne  dame  bien  charitable , 
que  les  bienfaits  du  Roi  mettent  en  état 
de  retirer  d'autres  âmes  de  l'erreur  dont 
elle  eit  fortie  elle-même.  Il  s'agillbit  de 
madame  de  IVarcns ,  nouvelle  convertie , 
que  les  prêtres  forqoient  en  eiiet  de  par- 
tager avec  la  canaille  qui  venoit  vendre 
la  foi ,  unepenfion  de  deux  mille  francs 
que  lui  donnoit  le  roi  de  Sardaigne.  Je 
me  fentois  fore  humilié  d'avoir  befoin 
d'une  bonrie  dame  bien  charitable.  J'ai- 
mois  foit  qu'on  me  donnât  mon  nécei^ 
faire  ,  mais  non  pas  qu'on  me  fit  la  cha- 
rité y-  &  une  dévote  n'étoit  pas  pour  moi 
fort  attirante..  Toutefois  preifé  panM.  de 
Po/2/T;er/f  j.par  la  faim  qui  me  talonnoit , 
bien  aife  aufîi  de  faire  un  voyage  &  d'a- 
voir un  but ,  je  prends  mon  parti ,  quoi- 
qu'avec  peine  ,  &  je  pars  pour  Annecy. 
J'y  pouvois  être  aifément  en  un  jouri 
mais  je  ne  me  preifois  pas ,  j'en  mis  trois. 
Je  ne  voyois  pas  un  château  à  ilroite  ou 
il  gauche  ,  lans  aller  chercher  l'aventure 
.  que  j'étois  fur  qui  m'y  attendoit.  Je  n'o- 
fois  entrer  dans  le  château ,  ni  heurter; 
car  j'étois  fort  timide.  Mais  je  chantois 
Iqus  la  fenêtre  qui  avoit  le  plus  d'ap- 
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pavence ,  fort  fiirpris ,  après  ni'être  loiig- 
tems  époumonné  ,  de  ne  voir  paroitrc 
ni  dames  iii  denioifellcs  qu'attirât  la 
beauté  de  ma  voix ,  ou  le  1^1  de  mes 
chaiifons ,  vu  que  j'en  {Iivois  d'admira- 
blcs  que  mes  camarades  m'avoient  appri- 
fes ,  &  que  je  chantois  admirablement. 

J'arrive  enfin  ;  je  vois  Madame  de 
Warcns.  Cette  époque  de  ma  vie  a  dé- 
cidé de  mon  caraticre  •■,  je  ne  puis  me 
refondre  à  la  paifer  légèrement.  J'étois 
au  milieu  de  ma  feizieme  année.  Sans 
être  ce  qu'on  appelle  un  beau  garçon,, 
j'étois  bien  pris  dtUis  ma  petite  taille  j. 
j^avois-  un  joli  pied ,  la  jambe  fine ,  l'air- 
dégagé ,  la  phylionomie  animée  ,  la  bou- 
che mignonne ,  les  fourcils  &  les  che- 
veux noirs  ,  les  yeux  petits.  &  même 
enfoncés  ,  mais  qui  ianqoient  avec  force 
le  feu  dont  mon  fang  étoit  embrâfé- 
Malheureufement  je  jie  (avois  ricîi  de 
tout  cela ,  &  de  ma  vie  il  ne  m'cft  ar- 
rivé de  fonger  à  ma  figure  ,  que  lorf^ 
qu'il  n'étoit  plus  tems  d'en  tirer  parti.. 
Ainfi  j-'avois  avec  la  timidité  de  mon 
âge  celle  d'un  naturel  très-aimant ,  tou^ 
jours  troublé  par  la  crainte  de  déplaire.. 
D'ailleurs,  quoique  j'eulié  l'efprit  aifez. 
orné,  n'ayant  jamais  vu  le  monde  je 
manquois  totalement  de  manières  ;  & 
mes  connoiliàiices  loin  d'y  fupplécr  ,  lie 
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fervoient  qu'à  m'intimidcr  davantage, 
en  me  faifant  rciicir  combien  j'en  man- 
quois. 

Craignant  donc  que  mon  abord  ne 
prévint  pas  en  ma  faveur ,  je  pris  au- 
trement mes  avantages ,  &  je  fis  une 
be^le lettre  en  ily'c  d'orateur,  où,  cou- 
fiuit  des  phrai'es  des  livres  avec  des  lo- 
cutions d'apprentif ,  ie  déployois  toute 
mon  éîoquep.ce  pour  capter  Ja  bienveil- 
lance de  Madame  de  Warcns.  J'enfermai 
la  lettre  de  M.  de  Pontverrc  dans  la 
mienne  ,  &  je  partis  pour  cette  terrible 
audience  Je  ne  trouvai  pomt  Madame 
de  IVarens  ,•  on  me  dit  qu'elle  venoit  de 
ibrtir  pour  aller  àl'tgHfe.  C'étoit  le  jour 
des  Ramcciiix  de  l'année  1728-  Je  cours 
pour  la  fuivre  :  je  la  vois,  je  l'atteins  ,'' 

je  lui  parle je  dois  me  fouvenir  du 

lieuj  je  l'ai  fouvent  depuis  mouillé  de 
mes  larmes  &  couvert  de  mes  baifcrs. 
Qiie  ne  puis- je  entourer  d'un  baluitre 
d'or  cette  heureufe  place  !  que  n'y  puis- 
je  attirer  les  hommages  de  toute  la  terre  ! 
Qiiiconque  aime  à  hono^'er  les  monu- 
mcns  du  ialut  des  hommes  n'en  devroit 
approcher  qu'à  genoux:. 

C'étoit  \\\\  palihge  derrière  la  maifon  ,. 
entre  un  ruiilèau  à  main  droite  qui  la 
féparoit  du  jardin  ,  &  le  mur  de  la  cour 
à  gauclie ,  conduilaiit  par  une  fauife  porte 
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à  réglife  des  Cordeliers.  Prête  à  entrer 
dans  cette  porte  ,  Madame  de  l^Varcns  fe 
retourne  à  ma  voix.  Que  devins -je  à 
cette  vue  !  Je  m'étois  figuré  uac  vieille 
dévote  bien  rechignée  :  la  bonne  dame 
de  M.  de  Fontvcrre  ne  pouvoit  être  au- 
tre chofe  à  mon  avis.  Je  vois  un  vifage 
pétri  de  grâces  ,  de  beaux  yeux  bleus 
pleins  de  douceur  ,  un  teint  éblouillant , 
le  contour  d'une    gorge   enchanterciie. 
Rien  n'échappa  au  rapide  coup-d'œil  du 
jeune  prolclyte,  car  je  devins  à  l'inftant 
le  lien,  fur  qu'une  religion  prèchée  par 
de  tels  millionnaires  ne  pouvoit  manquer 
de  mener  en  paradis.  Elle  prend  en  fou- 
riant  JaJertre  que  je  lui  prélbnte  d'une 
main  tremblante ,  l'ouvre ,  jette  un  coup- 
d'œil  fur  celle  de  M.  de  Fontvcrre  ,    re- 
vient a  la  mienne  qu'elle  lit  toute  entière, 
&  qu'elle  eût  relue  encore,  fî l'on  laquais, 
ne  l'eût  avertie  qu'il  étoit  tems  d'entrer. 
Eh  !  mon  enfant ,  me  dit-e!le  d'un  ton 
qui  me  fic-treiiaillir  ,  vous  voilà  courant, 
le  pays  bien  jeune  j  c'eft  dommage  ,  en 
vérité.  Puis  fans  attendre  ma  réponfe , 
elle  ajoura  :  allez  chez  moi  m'attendre , 
dites  qu'on  vous  donne  à  déjeûner  :  après 
la  nieite  j'irai  caiifer  avec  vous. 

Louife-Eléonore  de  Warcns  éto^'t  une 
dcmoifelle  de  la  Tour  de  Pil ,  noble  & 
ancienne  famille  de  Vevai ,  ville  du  pays 
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de  A^aud.  Elle  avoit  époufé  fort  jeune' 
i\I.  de  Warms  de  la  maifon  de  Loijs , 
fils  aîné  de  M.  de  ViUardin  de  Lauflmne. 
Ce  mariage  ,  qui  ne  produilit  point  d'en- 
fans  ,  n'ayant  pas  trop  réulîi ,  Madame 
d^  IVarens  pouliée  par  quelque  chagrin 
domeftique ,  prit  le  tems  que  le  roi  \  ic- 
tor-Amédée  étoit  à  Evian  pour  palier  le 
lac  &  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  ce 
Prince,  abandonnant  ainlifon  mari,  fa 
famille  &  fon  pays,  parune  étourderie 
alfez  feiûb'able  à  la  mienne,  &  qu'elle 
a  eu  tout  le  tems  de  pleurer  auffi.  Le 
Roi ,  qui  aimo't  à  faire  le  zélé  catholi- 
que ,  la  prit  fous  fà  protedion ,  lui  donna 
une  pcniion  de  quinze  cents  livres  de 
Piémont,  ce  quiétoit  beaucoup  pour  un 
Prince  aulfi  peu  prodigue ,  &  voyant  que 
fur  cet  accueil  on  Ten  a'oyoit  amoureux , 
il  l'envoya  à  Annecy,  efcortée  par  un 
détachement  de  fes  Gardes ,  où  ,  fuis  la 
direcT:ion  de  Michel  Gabriel  de  Bc/nex 
Evèque  titukure  de  Genexe  ,  elle  fit  ab- 
juration au  Couvent  de  la  Vifitation. 

Il  y  avoit  Cix  ans  qu'elle  y  étoit  quand 
j'y  vins  ,  &  elle  en  avoit  alors  vingt- 
huit,  étant  née  avec  le  ficelé.  Elle  avoit 
de  ces  beautés  qui  fe  confervent ,  parce 
qu'elles  font  plus  dans  la  phyfionomic 
que  dans  les  traits  ;  aulli  la  fienne  étoit- 
elle  encore  dans  tout  ion  premier  éclat.. 
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Elle  avoit  un  air  carclîiTiit  &  tendre ,  un 
regard  très-doux ,  un  Ibiirire  angélique  , 
une  bouche  à  la  mefiire  de  la  mienne , 
des  cheveux  cendres  d'une  beauté  peu 
com^iune,  &  auxquels  elle  donnoit  un 
tour  négligé  qui  la  rendoit  trcs-piquante. 
Elle  étoit  petite  de  Itature ,  courte  même, 
&  ramalfée  un  peu  dans  fa  taille  ,  quoi- 
que fans  difformité.  Mais  il  étoit  impoli 
fible  de  voir  une  plus  belle  tète ,  un  plus 
beau  fcin  ,  de  plus  belles  mains ,  &  de 
plus  beaux  bras. 

Son  éducation  avoit  c^;é  fort  mêlée. 
Elle  avoit  ainfi  que  moi  perdu  fii  mère 
dès  fd  naiirance ,  &  recevant  inditlérem- 
raent  des  inftrudions  comme  elles 
s'étoient  préfentées ,  elle  avoit  appris  un 
peu  de  {;i  gouvernante ,  un  peu  de  fon 
père ,  un  peu  de  fes  maîtres ,  &  beau-coup 
defes  amans ,  fur-tout  d'un  M.  de  Tavel., 
qui  ayant  du  goût  &  des  connoiifan- 
ces  ,  en  orna  la  perfonne  qu'il  aimoit. 
Mais  tant  de  genres  diiférens  lé  nuifircnt 
les  uns  aux  autres ,  &  le  peu  d'ordre 
qu'elle  y  mit  empêcha  que  les  diverfes 
études  n'ctendilfent  la  jufteife  naturelle 
de  fon  efprit.  Ainfi  ,  quoiqu'elle  eût  quel- 
ques principes  de  philofophie  &  de 
phyiique ,  elle  ne  laiiia  pas  de  prendre  le 
goût  que  fon  père  avoit  pour  la  méde- 
cine empyrique  &  pour  l'iûchymie  j  elle 
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failoit  des  élixirs ,  des  teintures ,  des  bau- 
mes ,  des  magilleres ,  elle  prétendoit 
avoir  des  fecrets.  Les  charlatans  profi- 
tant de  fa  fbiblcire  s'emparèrent  d'elle , 
Tobiéderent  ,  la  ruinèrent,  (Scconfume- 
rent  au  milieu  des  fourneaux  &  des  dro- 
gues ion  efprit,  les  talens  &  fes  char- 
mes ,  dont  elle  eût  pu  faire  les  délices  des 
meilleures  fociétés. 

Mais  fi  de  vils  fripons  abuferent  de  Ton 
éducation  mal  dirigée  pour  obfcurcir  les 
lun'iieres  de  fa  railbn  ,  fon  excellent  cœur 
fut  à  l'épreuve  &  demeura  toujours  le 
même  :  fon  caradtere aimant  &  doux,  fli 
fenfibilité  pour  les  malheureux ,  fon  iné- 
puifable  bonté,  fon  humeur  gaie,  ouverte 
&  franche,  ne  s'iiltérerent  jamais  ;  & 
même  aux  approches  de  la  vieilielfe,  dans 
le  fein  de  l'indigence ,  des  maux  ,  des  ca- 
lamités diverfes ,  la  férénité  de  fa  belle 
ame  lui  conferva  jufqu'a  la  fin  de  fa  vie 
toute  la  gaité  de  fes  plus  beaux  jours. 

Ses  erreurs  lui  vinrent  d'un  fond  d'ac- 
tivité inépuifable  qui  vouloit  fans  celle  de 
l'occupation.  Ce  n'étoient  pas  des  intri- 
gues de  femmes  qu'il  lui  failoit,  c'ctoit 
des  entreprifes  à  faire  &  à  diriger.  Elle 
étoit  née  pour  les  grandes  affaires.  A  fa 
p-acc  Madame  de  Lomjucville  n'eût  été 
qu'une  tracaifiere  ;  à  la  place  de  Madame 
de  Lon^ucviUc  elle  eût  gouverné  l'Etat. 
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Ses  talens  ont  été  déplacés ,  &  ce  qui  eût 
fait  la  g'oire  dans  une  Ikuation  plus  éle- 
vée ,  a  fait  fa  perte  dans  celle  où  elle  a 
vécu.  Dans  les  choies  qui  étoient'à  fa 
portée  elle  étendoit  toujours  foii  plan 
dans  fa  tète  &  voyoit  toujours  fon  objet 
en  grand.  Cela  faiibit  qu'employant  des 
moyens  proportionnés  à  fes  vues  plus 
qu'à  fes  forces  ,  elle  échouoit  par  la  faute 
des  autres  ,  &  fon  projet  venant  à  man- 
quer elle  étoit  ruinée  où  d'autres  n'au- 
roient  prciqje  rien  perdu.  Ce  goût  des 
affaires  qui  lui  fît  tant  de  maux,  lui  fît 
du  moins  un  grand  bien  dans  fon  afyle 
moniiftique  ,  en  l'empêchant  de  s'y  fixer 
pour  le  refte  de  fes  jours  comme  elle  en 
étoit  tentée.  La  vie  uniforme  &  fimple 
des  Religicufes  ,  leur  petit  cailletage  de 
parloir ,  tout  cela  ne  pouvoit  flatter  un 
efprit toujours  en  mouvement,  qui  for- 
mant chaque  jour  de  nouveaux  fyftèmes 
avoit  beCoin  de  liberté  pour  s'y  livrer. 
Le  bon  Evèquc  de  Berncx  ,  avec  moins 
d'efprit  que  François  de  Sales,  lui  reiîëm- 
bloit  fur  bien  des  points ,  &  Mad;ime  do 
Warens  qu'il appclloit  {\\  fiîle  ,  &  qui  refl 
fembJoit  à  Madame  de  Chantai  [ut  beau- 
coup d'autres,  eût  pu  lui  rolfembîer  en- 
core dans  fà  retraite ,  f\  fon  goût  ne  l'eût 
détournée  de  roiHveté  d'un  couvent.  Ce 
ne  fut  point  manque  de  zcle  il  cette  ai- 
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rnnble  femme  ne  fe  livra  pas  aux  menues 
pratiques  de  dévotion  qui  fembloit  con- 
venir à  une  nouvelle  convertie  vivant 
fous  la  direction  d'un  Prélat.  Qiiel  qu'eût 
été  le  motif  de  fon  changement  de  reli- 
gion ,  elle  fut  fincere  diuis  celle  qu'elle 
avoit  embralîée.  Elle  a  pu  fe  repentir 
d'avoir  commis  la  faute ,  mais  non  pas 
defirer  d'en  revenir.  Elle  n'eft  pas  feule- 
ment morte  bonne  catholique,  elle  a  vécu 
telle  de  bonne  foi ,  &  j'ofe  alfirmer  ,  moi 
qui  penlc  avoir  lu  dans  le  fond  de  fon 
ame,  que  c'étoit  uniquement  par  aver- 
fion  pour  les  fimagrécs  qu'elle  ne  faifoit 
point  en  public  la  dévote.  Elle  avoit 
une  piété  trop  folide  pour  atfecler  delà 
dévotion.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  ra'étendre  fur  fes  principes  i  j'aurai 
d'autres  occaOons  d'en  parler. 

Qiie  ceux  qui  nient  h.  fympathie  de» 
âmes  expliquent ,  s'ils  peuvent,  comment 
de  la  première  entrevue  ,  du  premier 
mot ,  du  premier  regard  ,  jMadame  de 
Warens  m'infpira ,  non-feulement  le  plus 
vif  attachement,  mais  une  confiance  par- 
faite, &  qui  ne  s'cd  jamais  démentie. 
Suppofbns  que  ce  que  j'ai  fcnti  pour 
elle  fût  véritablement  de  l'amour ,  ce  qui 
paroîtra  tout  au  moins  douteux  à  qui 
Îiiivr-A  riiilloire  de  nos  liaiibns ,  com- 
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fnent  cette  pafTion  fut-elle  accompagnée 
des  i'd  nailFancc  des  rcntimens  qu'elle  iii- 
ipire  le  moins  ,  la  paix  du  cœur  ,  le 
calme,  la  férénité,  la  fécurité,  l'affli- 
rance  ?  Comment  en  approchant  pour  la 
première  fois  d'une  femme  aimable,  po- 
lie, éblouiflante ,  d'une  Dame  d'un  état 
fupérieur  au  mien ,  dont  je  n'avois  ja- 
mais abordé  la  pareille,  de  celle  dont 
dépendoit  mon  fort  en  quelque  forte  par 
l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'elle  y 
prendroit ,  comment ,  dis-je ,  avec  tout 
cela  me  trou vai-je  à  l'inftant  aulîî  libre, 
auffi  à  mon  aife,  que  li  j'eulîe  été  par- 
faitement fur  de  lui  plaire  ?  Comment 
n'eus-je  pas  un  moment  d'embarras  de 
timidité  ,  de  gène  r'  Naturellement  hon- 
teux, décontenancé,  n'ayant  jamais  vu 
le  monde ,  comment  pris-je  avec  elle  du 
premier  jour,  du  premier  inftant,  les  ma- 
nières faciles  ,  le  langage  tendre ,  le  ton 
familier  que  j'avois  dix  ans  après ,  lorC- 
que  la  plus  grande  intimité  l'eut  rendu 
naturel  r*  A-t-on  de  l'amour ,  je  ne  dis 
pas  fans  defirs ,  j'en  avois ,  mais  fans 
inquiétude,  fans  jaloufie  ?  Ne  veut- on 
pas  au  moins  apprendre  de  l'objet  qu'on 
aime,  il  l'on  eft  aimé  '^  C'eft  une  queition 
qu'il  ne  m'eft  pas  plus  venue  dans  l'eC. 
prit  de  lui  faire  une  fois  en  ma  vie, 
que  de  me  demander  à  moi-même  Ci  je 
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m'aimois  ,  &  jamais  elle  n'a  été  plus  eu- 
rieule  avrc  moi.  Il  y  eut  certainement 
■quelque  chofe  de  (ingulier  dans  mesfen- 
timens  pour  cette  charmante  femme, 
&  l'on  y  trouvera  dans  la  fuite  des  bi- 
zarreries auxquelles  on  ne  s'attend  pas. 

Il  fut  quellion  de  ce  que  je  devien- 
droTs,  &  pour  en  caufer  plus  à  loifîr 
elle  me  retint  à  diner.  Ce  fut  le  premier 
repas  de  ma  vie  où  j'eulfe  manqué  d'ap- 
pétit ,  &  fa  femme-de-chambre  qui  nous 
fervoit,  dit  auiîi  que  j'étois  le  premier 
voyageur  de  mon  âge  &  de  mon  étolFe 
qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Cette  re- 
marque ,  qui  ne  me  nuilît  pas  dans  l'el- 
prit  de  fa  maitrciie,  tomboit  v.n  peu  à 
plomb  fur  un  gros  manant  qui  dinoit  avec 
nous,  &  qui  dévora  lui  tout  léul  un  re- 
pas honnête  pour  fix  pcrlbnnes.  Pour 
moi  j'étois  dans  un  raviilement  qui  ne  me 
permettoit  pas  de  manger.  Mon  cœurfe 
nourrillbit  d'un  fentiment  tout  nouveau 
dont  il  occupoit  tout  mon  être  :  il  ne 
me  laiiToit  des  efprits  pour  nulle  auure 
fonction. 

Madame  de  IVarcns  voulut  favoir  les 
détails  de  ma  petite  h' itoire  j  je  retrou- 
vai pour  la  lui  conter  ,  tout  le  feu  que 
.i'avois  perdu  chez  mon  maître.  Plus  j'in- 
térclfois  cette  excellente  ame  en  ma  fa- 
veur, plus  elle  plaignoit  le  fort  auquel 
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fallois  m'expofer.  Sa  tendre  compafîîoii 
fe  marqiioit  dans  ïow  air ,  dans  ion  re- 
gard ,  dans  fes  gcltes.  Elle  n'olbit  m'ex- 
horter  à  retourner  à  Genève.  Dans  fa 
pofition  c'eût  été  un  crime  de  lèfe- ca- 
tholicité ,  &  elle  n'ignoroic  pas  combien 
elle  étoit  furvcillée  &  combien  fes  dif^ 
coiirs  étoient  pelés.  Mais  elle  me  par- 
loit  d'un  ton  il  touchant  de  rafflidioii 
de  mon  père  ,  qu'on  voyoit  bien  qu'elle 
eût  approuvé  que  j'allalîe  le  confoler. 
Elle  ne  lavoitpas  combien  fans  yfonger 
qWq  plaidoit  contre  elle-même.  Outre 
que  ma  rélolution  étoit  prife  ,  comme  je 
crois  l'avoir  dit ,  plus  je  la  trouvois  élo- 
quente ,  perfuafive ,  plus  les  diicours 
m'alloient  au  cœur,  &  moins  je  pouvois 
me  rélbudre  à  me  détacher  d'elle.  Je  fen- 
tois  que  retourner  à  Gcwcyq  étoit  mettre 
entr'elle  &  moi  une  barrière  prefque  in- 
furmontable ,  à  moins  de  revenir  à  la  dé- 
marche que  j'avois  faite ,  &  à  laquelle 
mieux  valoit  me  tenir  tout -d'un-  coup; 
Je  m'y  tins  donc.  Madame  de  Warens 
voyant  lés  elîbrts  inutiles  ne  les  pouifa 
pas  jufqu'à  fe  compromettre  :  mais  elle 
me  dit  avec  un  rcgaril  de  commifération  : 
Pauvre  petit  !  tu  dois  aller  ou  Dieu  t'ap- 
pelle ;  mais  quand  tu  feras  grand  tu  te 
■ibu viendras  de  moi.  Je  crois  qu'elle  ne 
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penfoit  pas  elle-même  que  cette  prédic- 
tion s'accompliroit  Ci  cruelkmeiit. 

La  difficulté  reçoit  toute  entière. 
Comment  {Libfiller  lî  jeune  hors  de  mon 
pays  '^  A  peine  à  Ii  moitié  de  mon  ap- 
prentiiTagc  j'étois  bien  loin  de  favoir  mon 
métier.  Qiiand  je  l'aurois  lu  je  n'enau- 
rois  pu  vivre  en  Savoye ,  pays  trop  pau- 
vre pour  avoir  des  arts.  Le  manant  qui 
dinoit  pour  nous  ,  forcé  de  faire  une 
paufe  pour  repofer  fa  mâchoire  ^  ouvrit 
un  avis  qu'il  difoit  venir  du  ciel ,  &  qui 
à  juger  par  les  iuitcs  venoit  bien  plutôt 
du  coté  contraire.  C'étoit  que  j'allalfe  à 
Turin ,  où  ,  dans  un  Holpice  établi  pour 
l'inftruciion  des  cathécumenes ,  j'aurois, 
dit-il,  la  vie  temporelle  ,  juiqi  fa  ce  qu'en- 
tré dans  le  fein  de  TEglilb  je  trouvalie 
par  la  charité  des  bonnes  âmes  une  place 
qui  me  convint.  A  Tégard  des  frais  du 
voyage,  continua  mon  homme ,  fa  Gran- 
deur Monléigneur  TEvèqiie  ne  man- 
quera pas  ,  lî  -Madame  lui  propofe  cette 
iainte  œuvre ,  de  voiùoir  charitablement 
y  pourvoir  ,  &  Madame  la  Baronne  qui 
eft  fi  charitable  ,  dit-il  en  s'inclinant  fur 
fon  aifiette  ,  s'emp reliera  fu rement  d'y 
contribuer  aulîî. 

Je  trouvois  toutes  ces  charités  bien 
dures  i  j'avois  le  cœur  ferré  ,  je  ne  di.- 
fois  rien ,  &  Madame  de  IVarcns  fans  fai- 
lli- 
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fir  ce  projet  avec  autant  d'ardeur  qu'il 
étoit  oiiert,  fe  contenta  de  répondre  que 
chacun  dcvoit  contribuer  au  bien  feîoiT 
ion  pouvoir  &  qu'elle  en  parleroit  à  Mon- 
feigneur  :  mais  mon  diable  d'homme ,  qui 
craignit  qu'elle  n'tn  parlât  pas  à  Ton  gré , 
&  qui  avoit  ion  petit  intérêt  dans  cette 
affaire  ,  courut  prévenir  les  aumôniers  , 
&  emboucha  fi  bien  les  bons  prêtres , 
que  quand  Madame  de  Warens ,  qui  crai- 
gnoitpour  moi  ce  voyage  en  voulut  par- 
ler à  l'Evèque ,  elle  trouva  que  c'étoit 
uitc  afï;iire  arrangée ,  &  il  lui  remit  à 
l'inllant  l'argent  defliné  pour  mon  petit 
viatique.  Elle  n'ofii  infiiler  pour  me  faire 
refter  :  j'approchois  d'un  âge  où  une 
femme  du  fîen  ne  pouvoir  décemment 
vouloir  retenir  un  jeune  homme  auprès 
d'elle. 

Mon  voyage  étant  ainfi  réglé  par  ceux 
qui  prenoient  foin  de  moi ,  il  fdlut  bien 
me  foumettre ,  &  c'efî:  même  ce  que  je 
fis  fans  beaucoup  de  répugnance.  Qiîoi- 
que  Turin  fût  plus  loin  que  Gqwcyc,  je 
jugeai  qu'étant  la  capitale ,  elle  avoit  avec 
Annecy  des  relations  plus  étroites  qu'une 
ville  étrangère  d'état  &  de  religion ,  & 
puis  ,  partant  pour  obéir  à  Madame  de 
IVarcns  ,  je  me  regardois  comme  vivant 
toujours  fous  fà  direction  3  c'étoit  plus 
que  vivre  à  fon  voilînagc.  Enfin  fidéc 
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d'un  greuid  voyage  flattoit  ma  manie  am- 
bulante qui  déjà  commenqoit  à  fe  décla- 
rer. Il  me  paroilîbit  beau  de  palîbr  les 
monts  à  mon  âge,  &  de  m'élever  au- 
delfus  de  mes  camarades  de  toute  la  hau- 
teur des  Alpes.  Voir  du  pays  cft  un  ap- 
pât auquel  un  Genevois  ne  réliile  guc^ 
res  :  je  donnai  donc  mon  confcntcment. 
Mon  manant  dcvoit  partir  dans  deux 
jours  avec  ia  femme.  Je  leur  fus  confié 
&  recommandé.  Ma  boiirfe  leur  fut  re- 
mife  renforcée  par  Madame  de  Warens  , 
qui  de  plus  me  donna  fecrétementnn' pe- 
tit pécule  auquel  elle  joignit  d'amples 
"  inltruélions  ,  &  nous  partîmes  le  mer- 
credi l'aint. 

Le  lendemain  de  mon  départ  d'An- 
necy, mon  père  y  arriva  courant  à  ma 
pille  avec  un  M.  Rival  fon  ami ,  horlo^ 
ger  comme  lui,  liommed'cfprit,  bel-el- 
prit  même ,  qui  fiifoit  des  vers  mieux 
que  la  Mothc  ik  parloit  prefque  aulli  bien 
que  lui,  de  plus  parfaitement  hcMinetc 
liomme  ,  mais  dont  la  littérature  dépla- 
cée n'alx)utit  qu'à  faire  mi  de  fcs  fils  co- 
médien. 

CcsMelTieurs  virent  Madame  de  JVa- 
rcns,  &  fe  contentèrent  de  pleurer  mon 
fort  avec  elle,  au  lieu  de  meluivre  &  tie 
m'atteiiidrc  ,  comme  ils  Pauroient  pu  Ki- 
cilement,  étant  à  cheval  &:  moi  à  pied. 
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La  même  chofe  étoit  arrivée  à  mort  oncle 
Bernard.  Il  étoit  venu  a  Confignon ,  &; 
de-là  ,  fâchant  que  j'étois  à  Annecy ,  il 
s'en  retourna  à  Genève.  IHembloit  que 
mes  proches  conlpiraiFent  avec  mon 
étoile  pour  me  livrer  au  defthi  qui  m'at- 
tendoit.  Mon  frère  s'étoit  perdu  par  une 
•fembLble  négHgence  ,  &  Ci  bien  perdu 
qu'on  n'a  jamais  fu  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Mon  père  n'étoit  pas  feulement  un 
homme  d'honneur  ;  c'étoit  un  h  )mme 
d'une  probité  furc  &  il  avoit  une  de  ces 
âmes  fortes  qui  font  les  grandes  vertus. 
Déplus  ,  il  étoit  bon  père  ,  fur- tout 
pour  moi.  Il  m'aimoit  très-tendrement, 
mais  ilaimoit  auiîi  fes  plaifirs ,  &  d'au- 
tres goûts  avoientun  peu  attiédi  Triiiec-^ 
tion  pacernelle  depuis  que  je  vivo's  loin 
de  lui.  Il  s'étoit  remarié  à  Nion ,  &  quoi- 
que fa  femme  ne  fût  pUis  en  âge  de  me 
donner  des  frères ,  elJe  avoit  desparens: 
cela  faifoit  une  autre  famille  ,  d'autres 
objets  ,  un  nouveau  ménage,  qui  nerap- 
pelloit  plus  fi  fou  vent  mon  iou  venir. 
Mon  pcre  vieilliffoit  &/i''ivoit  aucun 
bien  pour  foutenir  -^  vieillelfe.  Nous 
avions  mon  f-^^^'  &  "loi  quelque  bien  de 
ma  wf"-^  <^ont  le  revenu  devoit  apparte- 
xiir  a  mon  père  durant  notre  éloignement. 
Cette  idée  ne  s'olfroit  pas  à  luidirectc- 
.ment  &  ne  l'emp échoit  pas  de  faire  fou 
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devoir ,  mais  elle  agiiroitfourdementfaiis 
qu'il  s'en  apperqût  lui-même  ,  &  raleii- 
tilibit  quelquefois  fou  zele  qu'il  eût. 
pouiîe  plus  loin  fans  cela.  Voilà,  je  crois , 
pourquoi,  venu  d'abord  à  Annecy^  fur 
mes  traces,  il  ne  me  fuivit  pas  jufqu'à 
Chambéri  où  il  ctoit  moralement  fur  de 
m' atteindre.  Voilà  pourquoi  encore  l'é- 
tant allé  voir  fou  vent  depuis  ma  fuite, 
je  reçus  toujours  de  lui  des  careifes  de 
père ,  mais  fans  grands  eiïbrts  pour  me 
retenir. 

Cette  conduite  d'un  père  dont  j'ai  Ci 
bien  connu  la tendreife  &  la  vertu,  m'a 
fait  faire  des  réflexions  fur  moi-même, 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  main- 
tenir le  crcur  fain.  J'en  ai  tiré  cette  grande 
maxime  de  morale,  la  feule  peut-être 
tl'ufage  dans  la  pratique,  d'éviter  les  ii- 
tuations  qui  mettent  nos  devoirs  en  op- 
polition  avec  nos  intérêts,  &  qui  nous 
montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'au- 
trui  :  fur  que  dans  d:;  telles  lîtuations, 
quelque  fmcere  amour  delà  vertu  qu'on 
y  porte  ,  on  foiblit  tôt  ou  tard. fuis  s'en 
iippcrcevoir ,  &  Vo-\  devient  injulle  & 
méchant  dans  le  fait ,  fans  avoir  celle  d'ê- 
tre juite  &  bon  dans  l'àme. 

C/Cttc  maxime  forcement  imprimée  aii 
fond  de  mon  cœur  &  mife  en  pratiqua, 
t3_u<piqu'un  peu  tard ,  daiis  toute  ma  co.ij 
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duite ,  cft  une  de  celles  qui  m'ont  donné 
Pair  le  plus  bizarre  &  le  plus  fou  dans 
le  public  &  fur-tout  parmi  mes  connoif- 
lances.  On  m'a  imputé  de  vouloir  être 
original  &  faire  autrement  que  les  autres. 
En  vérité  je  ne  Ibngeois  gueres  à  faire 
ni  comme  les  autres  ni  autrement  qu'eux. 
Je  defirois  fincérement  de'  faire  ce  qui 
étoit  bien.  Je  me  dérobois  de  toute  ma 
force  à  des  fituations  qui  me  donnaiFent 
un  intérêt  contraire  à  l'intérêt  d'un  autre 
homme  ,  &  par  conféquent  un  delîr  fe- 
cret  quoiqu'involontaire  du  mal  de  cet 
homme- là. 

Il  y  a  deux  ans  que  Mylord  Maréchal 
nie  voulut  mettre  dans  fon  teftament.  Je 
m'y  oppofai  de  toute  ma  force.  Je  lui 
marquai  que  je  ne  voudrois  pour  rien  au 
monde  me  favoir  dans  le  teftament  de 
qui  que  ce  fût,  &  beaucoup  moins  dans 
le  ficn.  Il  fe  rendit  ;  maintenant  il  veut 
me  faire  une  penfion  viagère  ,  &  je  ne 
m'y  oppofe  pas.  On  dira  que  je  trouve 
mon  compte  à  ce  changement  ;  cela  peut 
être.  Mais,  ô  mon  bienfaiteur  &  mon 
pcrc  !  il  j'ai  le  malheur  de  vous  furvivrc 
je  fais  qu'en  vous  perdant  j'ai  tout  à  per- 
dre ,  &  que  je  n'ai  rien  à  gagner. 

C'clt-là ,  fc^on  moi ,  la  boinie  philo- 
fophie,  la  feule  vraiment  aifortiaau  cœur 
humain.  Je  nie  pénètre  chaque  jour  da- 
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vantage  de  fa  profonde  fojidité ,  &  je  l'ai 
retournée  de  différentes  manières  dans 
tous  mes  derniers  écrits  ;  mais  le  public 
qui  eil  frivole  ne  Vy  a  pas  fu  remarquer. 
Sijefurvis  aflcz  à. cette  entreprife  con- 
fommée  pour  en  reprendi'c  une  autre ,  je 
me  propofe  de  donner  dans  la  fuite  de 
l'Emile  un  exemple  fi  charmant  &  il  frap- 
pant de  cette  même  maxime ,  que  mon 
led:ur  foit  forcé  d'y  faire  attention. 
Mais  c'elt  allez  de  réflexions  pour  un 
voyageur  y  il  cft  tems  de  reprendre  ma 
route. 

.  Je  la  fis  plus  agréablement  que  je  n'au- 
rois  dû  m'y  attendre ,  &  mon  manant  ne 
fut  pas  fi  bourru  qu'il  en  avoit  l'air.  C'é- 
toit  un  homme  encre  deux  âges ,  portant 
en  queue  Tes  cheveux  noirs  grifonnans  > 
?air  grenadier  ,  la  voix  forte,  allez  gai, 
marchant  bien  ,  mangeant  mieux  ,  &  qui 
failbit  toute  forte  de  métiers  faute  d'en 
Savoir  aucun.  Il  avoit  propoié ,  je  crois , 
d'établir  à  Annecy  je  ne  fais  quelle  ma- 
iiuladure.  Madame  de  JVurens  n'avoit 
pas  manqué  de  donner  dans  le  projet ,  8c 
c'étoit  pour  tâclier  de  le  faire  agréer  au 
Miniftre  ,  qu'il  faifoit  ,  b'en  défrayé, 
le  voyage  de  Turin.  Notre  homme  avoit 
le  talent  d'intriguer  en  fe  fourrant  tou- 
jours avec  les  prêtres ,  &  faifant  l'em- 
îpreiré  pour  les  fervii* ,  il  avoit  pris  à  leur 
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école  un  certain  jargon  dévot  dont  il 
uibit  lans  ccffe ,  fe  piquant  d'être  un 
grand  prédicateur.  Il  favoit  même  un 
paiïiige  latin  de  la  bible ,  &  c'étoit  comme 
s'il  en  avoit  fu  mille ,  parce  qu'il  le  rc- 
pétoit  mille  fois  le  jour.  Du  relie  ,  man- 
quant rarement  d'argent  quand  il  en  fa- 
voit dans  la  bourfe  des  autres.  Plus 
adroit  pourtant  que  fripon ,  &  qui  débi- 
tant d'un  ton  de  raccoleur  fes  capucina- 
des ,  relTembloit  à  Thermite  Pierre  ,  prê- 
chant la  croilade  le  labre  au  coté. 

Pour  Madame  Sabran  fon  époufe ,  c'é- 
toit  une  alfez  bonne  femme ,  plus  tran- 
quille le  jour  que  la  nuit.  Comme  je  cou- 
chois  toujours  dans  leur  chambre,  les 
bruyantes  infomnies  m'éveilloient  fou- 
vent  ,  &  m'auroient  éveillé  bien  davan- 
tage Cl  j'en  avois  compris  le  fujet.  Mais 
je  ne  m'en  doutois  pas  même ,  &  j'étois 
'fur  ce  chapitre  d'une  bêtife  qui  a  laiiie 
à  la  feule  nature  tout  le  foin  de  mon  in- 
ftrudion. 

Je  m'acheminois  gaîment  avec  mou 
dévot  guide  &  fa  fémillante  compagne. 
Nul  accident  ne  troubla  mon  voyage  ; 
j'étois  dans  la  plus  heureufe  fituation  de 
corps  &  d'efprit  où  j'aye  été  de  mes  jours. 
Jeune  ,  vigoureux  ,  plein  de  fajité ,  de 
fécurité ,  de  confiance  en  moi  &  aux  au- 
tres ,  j'étois  daiis  ce  court  mais  précieux 
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moment  de  la  vie  où  fa  plénitude  crpan- 
live  étend  pour  ainfi  dire  notre  être  par 
toutes  nos  fenlàtipns  ,  c^  embellit  à  nos 
yeux  la  nature  entière  du  ch.Tmc  de  no- 
tre exiftence.  Ma  douce  inquiétude  avoit 
un  objet  qui  ^a  rendoit  moins  errante  & 
fixoit  monimagin^ation.  Je  me  regardois 
comme  l'ouvrage,  l'élevé,  r.imi ,  pref^ 
quei';imant  de  Madame  de  Warcns.  Les 
chore'j  obligeantes  qu'elle  m'avoit  dites  , 
3es  petites  carciiés  qu'elle  m'avoit  faites, 
l'intérêt  fi  tendre  qu'elle  avoit  paru  pren- 
dre à  moi ,  fes  regards  charmans  qui  me 
fembloient  pleins  d'amour  parce  qu'ils 
m'en  inrpiroient  ,•  tout  cela  nourrill 
Ibit  mes  idées  durant  la  marche ,  8:  me 
faifoit  rêver  délicieufement.  Nulle 
crainte ,  nul  doute  (iir  mon  fort  ne  trou- 
bloit  ces  rêveries.  M'envoyer  à  Turin 
c'étoit,  félon  moi,  s'engager  à  m'y  faire 
vivre,  à  m'y  placer  convenablement.  Je 
ii'avois  plus  de  fouci  fur  moi-même; 
d'autres  s'étoient  chargés  de  ce  loin. 
Ainii  je  marchois  légèrement  allégé  de  ce 
poids  i  les  jcun.esdclirs,  l'efpoir  enchan- 
teur y  les  brillans  projets  rcmpliiioient 
mon  ame.  Tous  les  objets  que  je  voyois 
me  iémb^oient  les  garans  de  ma  prochaine 
félicité.  Dans  les  niaifons  j'imaginois  des 
feitiirs  ruifiqucs ,  dans  les  prés  de  iolàtres 
jeux  5  le  long  des  eaux  les  baiiis ,  des.  pra» 
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fticnadcs  ,  la  pèche ,  fur  les  arbres  des 
fruits  délicieux ,  fous  leur  ombre  de  vo- 
luptueux tète-à-tète ,  fur  les  montagnes 
des  cuves  de  lait  &  de  crème,  une  oilî- 
veté  charmante ,  la  paix  ,  la  fimplicitc , 
le  plaifir  d'aller  fans  lavoir  où.  Enfin  rien 
ne  frappoit  mes  yeux  fans  porter  à  mon 
cœur  quelque  attrait  de  jouiifance.  La 
grandeur,  la  variété  ,  labcauté  réelle  du 
ipedacle  rendoient  cet  attrait  digne  de  la 
raifon  i  la  vanité  même  y  mèloit  fa 
pointe.  Si  jeune,  aller  en  ItaHe,  avoir 
déjà  vu  tant  de  pays ,  fuivre  Annihal  à 
travers  les  montSjme  paroiiîbitune  gloire 
au-deiilis  de  mon  âge.  Joignez  à  tout  cela 
des  dations  fréquentes  &  bonnes  ,  un 
grand  appétit  &:  de  quoi  le  contenter  :  car 
en  vérité  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  m'en 
faire  faute,  &  furie  diné  de  M.  Sahran 
le  mien  ne  paroiiibit  pas. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  eu  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie  d'intervalle  plus 
parHiitcment  exempt  de  foucis  &  de 
peine  ,  que  celui  des  fept  ou  huit  jours 
que  nous  mimes  à  ce  voyage;  car  le  pas 
de  Madame  Sabran  fur  lequel  ilfalloit  ré- 
gler le  nôtre  n'en  fit  qu'une  longue  pro- 
menade. Ce  fouvenir  m'a  laillé  le  goût  le 
plus  vif  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
fur-rout  pour  les  montagnes  &  les  voya-: 
ces  pédeitres.  Je  n'ai  voyage  à  pied  qu^' 
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dans  mes  beaux  jours ,  &  toujours  avec 
délices.  Bientôt  les  devoirs ,  les  affaires , 
un  bagage  à  porter ,  m'ont  forcé  de  faire 
leMonlieur  &  de  prendre  des  voitures  ; 
les  ibucis  rongcans ,  les  embarras  ,  l;i 
gène,  y  font  montés  avec  moi,  &  dès- 
lors  ,  au  lieu   qu'auparavant  dans  mes 
voyages  je  ne  fcntois  que  le  plaiiîr  d'al- 
ler ,  je  n'ai  plus  fenti  que  le  befoin  d'ar- 
river. J'ai  cherché  long  -  tcms  à  Paris 
deux  camarades  du  même  goût  que  moi , 
qui  voulu Ifent    confacrer   chacun    cin- 
quante louis  de  fa  bourle  &  un  an  de  Ion 
tems  à  faire  enfcmblc  à  pied  le  tour  de 
l'Italie ,  fans  autre  équipage  qu'un  garçon 
qui  portât  avec  nous  un  fac  de    nuit. 
Beaucoup  de  gens  fe  font  préfentés  eiv 
chantés  de  ce  projet  en  apparence  :  mais 
îiu  fond  le  prenant  tous  pour  un  pur  châ- 
teau en  Efpagne  dont  on  caufe  en  conver- 
fation  fans  vouloir  l'exécuter  en  effet.  Je 
me  fouviens  que  parlant  avec  paffionde 
ce  projet  avec  Diderot  &  Grimm  ,  je  leur 
en  donnai  enfin  lafmtaifie.  Je  crus  une 
fois  l'aiïîiire  faite  ;  mais  le  tout  fe  rédui- 
sît à  vouloir  faire  un  voyage  par  écrit , 
dans  lequel  Grimm  ne  trouvoit  rien  de  fî 
plaifantque  de  l'aire  faire  à  Dn/crof  beau- 
coup d'impiétés  ,  &  de  me  faire  fourrer 
ùl'inquifition  à  fa  place. 
^  Mon  regret  d'arriver  lî  vite  à  Turin 
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fut  tempéré  par  le  plaifir  de  voir  une 
grande  ville ,  &  par  l'efpoir  d'y  faire  bien- 
tôt une  figure  digne  de  moi  ;  car  déjà  les 
fumées  de  l'ambition  me  montoient  à  la 
tête  ;  déjà  je  me  regardois  comme  infini- 
ment au-delfus  de  mon  ancien  état  d'ap- 
prcntif  j  j'étois  bien  loin  de  prévoir  que 
dans  peu  j'allois  être  fort  au-deflous. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  dois  au 
ledcur  mon  excufe  ou  ma  julfificatioii 
tant  llir  les  menus  détails  où  je  viens 
d'entrer  que  fur  ceux  où  j'entrerai  dans 
la  iuite ,  &  qui  n'ont  rien  d'intéreifant 
à  fes  yeux.  Dans  l'entreprife  que  j'ai  faite 
de  me  montrer  tout  entier  au  public,  il 
faut  que  rien  de  moi  ne  lui  refte  oblcur 
ou  caché  i  il  faut  que  je  me  tienne  inceC 
famment  fous  fes  yeux ,  qu'il  me  fuive 
dans  tous  les  égaremens  de  mon  cœur  , 
dans  tous  les  recoins  de  ma  vie  ,  qu'il  ne 
nie  perde  pas  de  vue  unTenl  infrant,  de 
peur  que  trouvant  dans  mon  récit  la 
moindre  lacune  ,  le  moindre  vide ,  &  le 
demandarit  qu'a-t-il  fait  durant  ce  tems- 
là ,  il  ne  m'accufe  de  n'avoir  pas  voulu 
tout  dire.  Je  donne  alTez  de  prife  à  la  ma- 
lignité des  hommes  par  mes  récits  fans 
lui  en  donner  encore  par  m.on  iilence. 

Mon  petit  pécule^  ctoit  parti  •■,  j'avois 

'  jafc ,  &  mon  indifcrétion  ne  fut  pas  pour 

jiics  condudcurs  à  pure  perte.  Madame 
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Sahran  trouva  le  moyen  de  m'arrachdC- 
jufqu'àuii  petit  ruban  glacé  d'argent  que 
Madame  de  /f^t^/T/zj  nva voit  donné  pour 
ma  petite  épée ,  &  que  je  regrettai  plus 
que  tout  le  refte  :  Pépée  même  eût  rcfté 
dans  leurs  mains  fi  je  m'étois  moins  ob- 
iiiné.  Ils  m'avoienc  fîdellement  défraye 
clans  la  route  ,  mais  il  ne  m'avoient  rien 
Jailfé.  J'arrive  à  Turin  fans  habits,  fans 
urgent  ^  fans  linge ,  &  laiilant  très-exac- 
tement à  mon  feul  mérite  tout  l'honneur 
de  la  fortune  que  j'allois  fiire. 

J'avois  d:-3  lettres ,  je  les  portai ,  & 
tout  de  fuite  je  fus  menéàl'hoipice  des 
cathécumenes ,  pour  y  être  inllruit  dans 
3a  religion  pour  laquelle  on  mevendoit 
ma  fubllilance.  En  entrant  je  vis  une 
groife  porte  a  barreaux  de  fer  ,  qui  des 
que  je  fus  paifé  ,  fwt  fermée  à  double  tour 
fur  mes  talons.  Ce  début  me  parut  plus 
impolànt  qu'agréable  &  commencoit  à 
me  donner  à  penfer ,  quand  on  me  fit 
entrer  d^ais  une  alfez  grande  piccc.  J'y 
"vis  pour  tout  meuble  un  autel  de  bois 
furmoiité d'un  grand  crucifixauibnd.de 
la  chambre  ,  &  autour  ,  quatre  ou  cinq 
chaifrsaulTi  de  bois  qui  paroilfoient  avoir 
«té  cirées,  mais  qui  feulement  étoienc 
]u^Jà:itcs  à  force  de  s'en  fervir  &  de  les 
frotter.  Dans  cette  fdle  d'alfembléc 
^toicnt  cj^uatre  o\x  cinq  aiircux  bkuicUts,, 
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mes  camarades  d'inftrudion ,  &  quifcm- 
bloient  plutôt  des  archers  du  Diable  que 
des  arpirans  à  fe  faire  enfans  de  Dieu. 
Deux  de  ces  coquins  étoient  des  Efcla- 
vous  qui  fe  difoient  Juifs  &  Maures  ,  & 
qui  comme  ils  me  l'avouèrent ,  palfoient 
leur  vie  à  courir  rEfpagnc  &,  l'Italie ,  em- 
bralfaiit  le  chriftianifme  &  fe  faifant  bap- 
tifer  ,  par-tout  où  le  produit  en  valoir  la 
peine.  On  ouvrit  une  autre  porte  de  fer» 
qui  partageoit  en  deux  un  grand  balcon 
régnant  fur  la  cour.  Par  cecte  porte  en- 
trèrent nos  f)eurs  lescat:hécumeiies,qui 
comme  moi  s'alloient  régénérer ,  non  par 
le  baptême  ,    mais  par  une  folemnelle 
abjuration.  Cétoient  bien  les  plus  gran- 
des filopes  &  les  plus  vilaines  coureufes 
qui  jamais  aient  empuanti  le  bercail  du 
feigneur.    Une  feule  me  parut  jolie  & 
allez  intéreiTante.  Elle  étoit  à-peu-près  de 
mon  àgc ,  peut-être  un  an  ou  deux  de 
plus.    Elle  avoir  des  j^eux  fripons  qui 
rencontroient  quelquefois  les  miens.  Cela 
m'inlpira  quelque  delir  de  faire  connoift 
fance  avec  eHe  •■,   mais  pendant  près  dç  ' 
deux  mois  qu'elle  demeura  encore  dans 
cette  maifon  où  elle  étoit  depuis  trois ,  il 
me  fut  ablblument  impoiiible  (lefaccof. 
ter ,  tant  elle  étoit  recommandée  à  notrç 
vieille  geoiiere  &  obfédée  par  le  faint  miC 
iionnuirc  qui  travailioit  à  fu  couvcriio^. 
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avec  plus  de  zèle  que  de  diligence.  Il  fal- 
loit  qu'elle  fût  extrêmement  ftupide  , 
quoiqu'elle  n'en  eût  pas  l'air ,  car  jamais 
inilrudion  ne  fut  plus  longue.  Le  faint 
homme  ne  la  trouvoit  toujours  point  eu 
état  d'abjurer;  mais  elle  s'ennuya  de  la 
clôture ,  &  dit  qu'elle  vouloit  fortir , 
chrétienne  ou  non.  Il  fallut  la  prendre  au 
mot  tandis  qu'elle  confentoit  encore  à 
l'être,  de  peur  qu'elle  ne  fe  mutinât  & 
qu'elle  ne  le  voulût  plus. 

La  petite  communauté  fut  affcmblce  en 
l'honneur  du  nouveau  venu.  On  nous  fit 
une  courte  exhortation,  à  moi  pour 
m'engager  à  repondre  à  la  grâce  que  Dieu 
me  failbit ,  aux  autres  pour  les  inviter  à 
m'accordcr  leurs  prières  &  à  m'édifîer  par 
leurs  exemples.  Après  quoi  ,  nos  vier- 
ges étant  rentrées  dans  leur  clôture,  j'eus 
le  tems  de  m'étonner  tout  à  mon  aife  de 
celle  où  je  me  trouvois. 

Le  lendemain  matin  on  nous  afTemhla 
de  nouveau  pour  l'inftrudion  ,  &  ce  fut 
alors  que  je  commençai  à  réfléchir  pour  la 
première  fois  fur  le  pas  que  j'allois  faire; 
&  fur  les  démai-ches  qui  m'y  avoient  en- 
traîné. 

J'ai  dit ,  je  répète  ,  &  je  répéterai  peut- 
être  une  chofe  dont  je  fuis  tous  les  jours 
plus  pénétré;  c'elf  que  fi  jamais  enfant 
icqut  une  éducation  raifonnable  &  faine. 
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c'a  été  moi.  Né  dans  une  famille  que  fes 
mœurs  diftinguoient  du  peuple ,  je  n'a- 
vois  requ  que  des  leqons  de  fagefle  &  des 
exemples  d'honneur  de  tous  mes  parens. 
Mon  père,  quoique  homme  de  plaifir, 
avoit  non-feulement  une  probité  fure, 
mais    beaucoup    de    religion.     Galant 
homme  dans  le  monde  &  chrétien  dans 
l'intérieur,  il  m'avoit  infpiré  de  bonne 
heure  les  fentimens  dont  il  étoit  pénétré. 
De  mes  trois  tantes ,  toutes  fages  &  ver- 
tueufes ,  les  deux  aînées  étoient  dévotes , 
&  la  troiOeme,  fille  à  la  fois  pleine  de 
grâces ,  d'efprit  &  de  fens  ,  l'étoit  peut- 
être  encore  plus  qu'elles  ,    quoiqu'avec 
moins  d'ollentation.  Du  fein  de   cette 
eftimable  famille  je  paiîai  chez  M.  Lani- 
hercier  ,  qui,  bien  qu'homme  d'Eglife  & 
prédicateur  ,  étoit  croyant  en  dedans , 
&  faifoit  prefque  auffi  bien  qu'il  difoit. 
Sa  fœur  &  lui  cultivèrent  par  des  inftruc- 
tions  douces  &  judicieufes  les  principes 
de   piété   qu'ils   trouvèrent   dans  mon 
cœur.  Ces  dignes  gens  employèrent  pour 
cela  des  moyens  fi  vrais ,  fi  difcrets ,  Ci 
raifonnables  ,  que  loin  de  m'ennuyer  au 
fermon ,  je  n'en  fortois  jamais  fms  être 
intérieurement  touché  &  fans  faire  des 
réfolutions  de  bien  vivre  auxquelles  je 
manquois  rarement  en  y  penlimt.  Chez 
ma  tante  Bernardh  dévotion  m'ennuyoit 
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im  peu  plus  parce  qu'ell?  en  faifoit  un 
métier.  Chez  mon  maître  je  n'y  penfois 
plusgucres,  fans  pourtant  penfcr  dilié- 
remment.  Je  ne  trouvai  point  de  jeinies 
gens  qui  me  pervertillent.  Je  devins  po- 
lillbn ,  mais  non  libertin. 

J'avois  dimc  de  la  religion  tout  ce 
qu'un  enfant  àfâge  où  j'étois  en  pouvoit 
avoir.  J'en  avois  m.ème  davantage ,  car 
pourquoi  àégiSiii^eï  ici  mapcnféei'  Mon 
enfance  ne  lut  point  d'un  enfant.  Jefen- 
tis  ,  je  pcnfai  toujours  en  homme.  Ce 
nciï  qu'en  grandiilànt  que  je  luis  rentré 
.da]is  la  clallë  ordijiaire  ;  en  nailîant  j'en 
ctoisforti.  L'on  rira  de  me  voir  me  don- 
ner modeftcment  pour  un  prodige.  Soit> 
mais  quand  on  aura  bien  ri ,  qu'où 
trouve  un  enfant  qu'à  fix  ans  les  romans 
attachent,  intérelfent,  tranfportent ,  au 
point  d'en  pleurer  à  chaudes  larmes ,  alors 
je  fcntirai  ma  vanité  ridicule ,  &  je  con* 
viendrai  que  j'ai  tort. 

Ainfi  ,  quand  j'ai  dit  qu'il  ne  falloit 
point  parler  aiix  cnfans  de  religion  fi  Y  on 
vouloit  qu'un  jour  ils  en  cuflcnt,  &  qu'ils 
(étoient  inc-apablcs  de  comioitre  Dieu, 
même  à  notre  manière ,  j'ai  tiré  mon  Yen- 
timent  de  mes  obfervations ,  non  de  ma 
propre  expérience  :  je  favois  qu'elle  ne 
concluoit  rien  pour  les  autres.  Trouvez 
des  J.  J,  RouJjcuu'Àii^  i^iiii  3  <Sc  paiicz-leiuf 
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tîe  Dieu  à  fcpt ,  je  vous  réponds  que  vous 
ne  co  jrez  auaiii  rirque. 

On  (ent,  je  crois,  qu'avoir  de  la  reli- 
gion pour  un  enfant,  &  niime  pour  un 
homme,  c'eft  fuivre  celle  où  il  eil:  né. 
QiielqueFois  on  en  ôte  ;  raremeiit  on  y 
ajoute  •■,  la  foi  dogmatique  eft  un  f:"uit  de 
l'éducation.  Outre  c.3  principe  commun 
qui  m'attachoit  au  cuJte  de  mes  pères  , 
j'avois  l'averfion  particulière  à  notre 
ville  p:)ur  le  catholicilhie,  qu'on  nous 
donnoit  pour  une  -.ilfreuie  idolâtrie ,  & 
dont  on  nouspeignoit  le  clergé  ibus  les 
plus  noires  couleurs.  Ce  fcntiment  alloit 
il  loin  chez  moi  qu'au  commencement  je 
n'entrevoyois  jamais  le  dedans  d'une 
églilè  ,  je  ne  rencontrois  jamais  un  prêtre 
en  furplis  ,  je  n'entendois  jamais  la  fon- 
nctte  d'une  procelîion,  fans  unfrémiile- 
ment  de  terreur  &  d'ellroi  qui  me  quitta 
bientôt  dans  les  villes  ,  mais  qui  Ibuvent 
m'a  repris  dans  les  paroillès  de  campa- 
gne ,  plus  femblables  à  celles  ou  je  Ta- 
vois  d'abord  éprouvé.  Il  eft  vrai  que 
cette  imprelîion  étoit  linguiiércmen.t 
contraftée  par  le  fouvenir  des  careifes 
que  les  curés  des  environs  de  Genève 
font  volontiers  aux  cnfans  de  la  ville. 
En  mèmetems  que  la  fonnette  du  viati- 
que me  faifoit  peur  ,  la  cloche  de  la  melie 
^  de  vêpres  mz  rappcUoit  un  déjeuner. 
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un  goûter,  du  beurre  frais,  des  fruits, 
du  laitage.  Le  bon  dmé  de  M. de  Fontvcrre 
avoit  produit  encore  un  grand  effet.  Aiiili 
jem'étois  aifément  étourdi  fur  tout  cela. 
N'envilageant  le  papifme  que  par  fes  liai- 
fons  avec  les  amufemens  &  la  gourman- 
dife  ,  je  m'étois  apprivoilé  ikns  peine 
avec  l'idée  d'y  vivre  ;  mais  celle  d'y  en- 
trer folemnellenient  ne  s'étoit  préfentée 
à  moi  qu'en  fuyant  &  dans  un  avenir 
éloigné.  Dans  ce  moment  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  prendre  le  change  :  je  vis  avec 
l'horreur  la  plus  vive  l'efpece  d'engage- 
ment quej'avois  pris  &  fa  fuite  inévita- 
ble. Les  futurs  néophytes  que  j'avois 
autour  de  moi  n'étoicnt  pas  propres  à 
foutenir  mon  courage  par  leur  exemple , 
&  je  ne  pus  medillîmulcr  que  laluinte 
œuvre  que  j'allois  faire  n'éioit  au  fond 
que  l'adion  d'un  bandit.  Tout  jeune  en- 
core je  fentisque,  quelque  religion  qui 
fût  la  vraie ,  j'allois  vendre  la  mienne  ,  & 
que  quand  même  je  choilirois  bien  ,  j'al- 
lois au  fond  de  mon  cœur  mentir  au 
Saint- Elprit  &  mériter  le  mépris  des 
hommes.  Plus  j'y  penfois  ,  plus  je  m'in- 
dignois  contre  moi-même ,  &  je  gémilîbis 
du  fort  qui  m'avoit  amené  là,  comme  lî 
ce  fort  n'eût  pas  été  mon  ouvrage.  Il  y 
eut  des  momens  où  ces  réflexions  devin- 
rent il  fortes  que  ii  j'avois  un  iiiftaiit 
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trouvé  la  porte  ouverte  ,  je  me  ferois 
certainement  évade  j  mais  il  ne  me  fut 
pas  polîible  ,  &  cette  réfolution  ne  tint 
pas  non  plus  bien  fortement. 

Trop  de  defirs  fecrcts  la  combattoient 
pour  ne  la  pas  vaincre.  D'ailleurs  l'obfti- 
nation  du  delFein  formé  de  ne  pas  retour- 
ner à  Genève ,  la  honte ,  la  difficulté 
même  de  repalîer  les  monts,  l'embarras 
de  me  voir  loin  de  mon  pays  fans  amis  , 
liins  reifources,  tout  cela  concouroit  à 
me  faire  regarder  comme  un  repentir  tar- 
dif les  remords  de  ma  confcience  j  j'alîec- 
tois  de  me  reproclier  ce  que  j'avois  fait  , 
pour  excufer  ce  que  j'allois  faire.  En  ag- 
gravant les  torts  dupaifé,  j'en  regardois 
l'avenir  comme  une  fuite  néceifaire.  Je 
ne  me  difois  pas  :  rien  n'eil  fait  encore  & 
tu  peux  être  innocent  ii  tu  veux  j  mais  je 
me  difois  :  gémis  du  crime  dont  tu  t'es 
rendu  coupable,  &  que  tu  t'es  mis  dans 
la  nécellîté  d'achever. 

En  clFet ,  quelle  rare  force  d'ame  ne  me 
faîloit-il  point  à  mon  âge ,  pour  révoquer 
tout  ce  que  jufques-là  j'avois  pu  promet- 
tre ou  lailfer  eîpérer ,  pour  rompre  les 
chaînes  que  je  m'étois  données  ,  pour  dé- 
clarer avec  intrépidité  que  je  voulois 
rcfter  dans  la  religion  de  mes  pères ,  au 
rifque  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver  ? 
Cette  vigueur  n'étoit  pas  de  mon  âge, 
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&  il  cft  peu  probable  qu'elle  eût  eu  im 
heureux  Iiicces.  Les  chofes  étoienc  trop 
avancées  pour  qu'on  voiiJùt  en  avoir  le 
démenti ,  &  p.'us  ma  réfiftance  eût  été 
grande  ,  p]us  de  manière  ou  d'autre  on  fe 
fût  fait  une  ^.oi  de  la  furmontcr. 

Le  {"ophilhie  qui  me  perdit  eft  celui  de 
la  plupart  des  hommes,  qir  ic  plaignent 
de  manquer  de  force  quand  il  eft  déjà  trop 
tard  pour  en  ufer.  La  vertu  ne  nous  coûte 
xjue  par  notre  faute ,  &  fi  nous  voulions 
être  toujours  lagcs,  rarement  aurions- 
nous  bcibin  d'être  vertueux.  Mais  des 
pcnchans  faciles  à  furmonter  nous  entraî- 
nant fans  réliftance  ,  nous  cédons  à  des 
tentations  légères  dont  nous  méprifons 
le  danger.  Inlcniiblemcnt  nous  tombons 
dans  des  fituiitions  périllculès  dont  nous 
pouvions  aifément  nous  garantir,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  tirer 
fans  des  eiforts  héroïques  qui  nous  ef- 
frayent ,  &  nous  tombons  enfin  dans  l'a- 
byme ,  en  difanc  à  Dieu  ,  pourquoi  m'as 
tu  f 'it  il  foibie  '^  Mais  malgré  nous  il  ré- 
pond à  nos  confciences  :  je  t'ai  lait  trop 
foible  pour  fortirdu  gouiire  ,  parce  que 
je  t'ai  fait  allez  fort  pom^  n'y  piis  tomber. 

Je  ne  pris  pas  précilément  la  réfolutioii 
de  me  faire  catholique  :  mais  voyant  le 
terme  encore  éloigné ,  je  pris  le  tems  de 
pi'apprivoifcr  ,à  cette  idée ,  &  en  atteii» 
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dant  je  me  fîgiirois  quelque  événement 
imprévu  qui  metireroit  d'embarras.  Je 
réfolus  pour  g.gner  du  tems  de  faire  la 
plus  belle  déienle  qu'il  me  feroit  poiîible. 
Bientôt  ma  vanirc  me  diipenfa  de  fo'.iger 
à  ma  réfolution  ,  &  des  que  je  m'apper- 
çus  que  j'embarrafTois  quelquefois  ceux 
qui  vouloient  m'ini-truire  ,  il  ne  m'en  Fal- 
lut pas  davantage  pour  chercher  à  les  ter- 
ra^ler  tout- à -fait.  Je  mis  même  à  cette 
entreprifeun  zèle  bien  ridicule  :  car  tan- 
dis qu'ils  travailloient  fur  moi  je  voulus 
travailler  fur  eux.  Je  croyois  bonnement 
qu'il  ne  falloit  que  les  convaincre ,  pour 
les  engager  à  f e  faire  proteifans. 

Ils  ne  trouvèrent  donc  pas  en  moi  tout- 
à-fait  autant  de  facilité  qu'ils  en  atten- 
doient ,  ni  du  coté  des  lumières  ,  ni  du 
coté  de  la  volonté.  Les  proteftans  font 
généralement  mieux  inièruits  que  les  ca- 
tholiques. Cela  doit  être  :  la  dodrine  des 
uns  exige  la  difcuiîïon ,  celle  des  autres  la 
foumiiîion.  Le  catholique  doit  adopter  la 
décifion  qu'on  lui  doime,  le  proteftant 
doit  apprendre  à  fe  décider. On  làvoit  cela; 
mais  on  n'attendoit  ni  de  mon  état  ni  de 
mon  âge  de  grandes  diifîcultés  pour  des 
gens  exercés.  D'ailleurs  ,  je  n'avois  point 
iait  encore  ma  première  communion  ,  ni 
reçu  les  inltrudions  qui  s'y  rapportent  : 
o.n  le  i,fàvoit  encore  ;  mais  on  ne  iavoife 
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pas  qu'en  revanche  j'avois  été  bien  in- 
Itru't  chez  M.  Lamherdcr ,  &  que  de  plus, 
j'avois  par  devers  moi  un  petit  magafin 
fort  incommode  à  ces  MclTieui-s  dans 
l'hiftoire  de  rEgHfe  &  de  l'Empire  que 
j'avois  apprife  prcfque  par  cœur  chez 
mon  pcre,  &  depuis  à-peu-près  oubhée, 
mais  qui  me  revint  à  meRire  que  la  diC 
pute  s'cchauiFoit. 

Un  vieux  prêtre ,  petit ,  mais  aflez  vé- 
nérable ,  nous  fît  en  commun  la  première 
conférence.  Cette  conférence  étoit  pour 
mes  camarades  un  catéchifme  plutôt 
qu'une  controverfe,  &  il  avoit  plus  à 
faire  à  les  inftruire  qu'à  refoudre  leurs 
objedions.  Il  n'en  Rît  pas  de  même  avec 
moi.  Qiiand  mon  tour  vint,  je  l'arrêtai 
fur  tout ,  je  ne  lui  fauvai  pas  une  des  dif- 
ficultés que  je  pus  lui  faire.  Cela  rendit 
la  conférence  fort  longue  ,  &  fort  en- 
nuyeufe  pour  les  affiftans.  Mon  vieux 
prêtre  parloit  beaucoup  ,  s'échauJÎbit , 
battoit  la  campagne  ,  &  fe  tiroit  d'affaire 
en  diiant  qu'il  n'entendoit  pas  bien  le 
françois.  Le  lendemain ,  de  peur  que 
mes  indifcretes  objedions  ne  fcandali- 
falfent  mes  camai^ades ,  on  me  mit  à  part 
dans  une  autre  chambre  avec  un  autre 
prêtre  plus  jeune  ,  beau  parleur ,  c'eft-à- 
dire ,  faifeur  de  longues  phrafcs  &  con- 
tent de  lui  11  jamais  dodeur  le  fut.  Je  ne 
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me  laiiTai  pourtant  pas  trop  fubjugiier  à 
fa  mine  impofante  ,  &  Tentant  qu'après 
tout  je  failbis  ma  tache  ,  je  me  mis  à  lui 
répondre  avec  alîèz  d'aiiurance  &  à  le 
bourrer  par-ci  par-là  du  mieux  que  J3  pus. 
Ilcroyoit  m'alibmmer  avec  Saint  Aiigui- 
tin ,  Saint  Grégoire  &  les  autres  Pères , 
&  il  trou  voit  avec  une  furprife  incroya- 
ble que  je  maniois  tous  ces  Percs-là  preC- 
que  aulîi  légèrement  que  lui  ;  ce  n'étoit 
pas  que  je  les  eulîe  jamais  lus ,  ni  lui 
peut-être  ;  mais  j'en  avois  retenu  beau- 
coup de  paiiages  tirés  de  mon  Le  Sueur  ; 
&  fi-tôt  qu'il  m'en  citoit  un ,  fans  difpu- 
ter  fur  la  citation  je  lui  ripoftois  par  un 
autre  du  même  Père ,  &  qui  fouvent  l'em- 
barralfoit  beaucoup.  Il  l'emportoit  pour- 
tant à  la  fin ,  par  deux  raifons.  L'une, 
qu'il  étoit  le  plus  fort ,  &  que  me  fentant 
pour  ainli  dire  à  fa  merci ,  je  jugeois  très- 
bien  ,  quelque  jeune  que  je  fujfe  ,  qu'il 
ne  filloit  pas  le  poulfer  à  bout;  car  je 
voyois  alfez  que  le  vieux  petit  prêtre  n'a- 
voit  pris  en  amitié  ni  mon  érudition  ni 
moi.  L'autre  raifon  étoit  que  le  jeune 
avoit  de  l'étude  &  que  je  n'en  avois  point. 
Cela  faifoit  qu'il  mettoit  dans  fa  maniera 
d'argumenter  une  méthode  que  je  ne 
pou  vois  pas  fuivre ,  &  que ,  (î-tôt  qu'il  fe 
fcntoit  prelfé  d'une  objection  imprévue ,. 
il  la  remettoit  au  lendemain,  dilant  que 
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je  fortois  du  iiijet  préfent.  Il  rejettoit 
même  quelqucKiis  toutes  mes  citations 
foutenani:  qu'elles  étoient  faulles ,  &  s'of^ 
fraiit  à  m'allcr  chercher  le  livre ,  mç  dé- 
ficit de  les  y  trouver.  Il  fcntoit  qu'il  ne 
rirquoit  pas  grand'chofc  ,  &  qu'avec 
toute  mon  érudition  d'emprunt ,  .j'étois 
trop  peu  exercé  à  manier  les  livres  ,  & 
trop  peu  latinifte  pour  trouver  un  paifage 
dans  LUI  gros  volume ,  quand  même  je 
ferois  aifiiré  qu'il  y  eft.  Je  le  Ibupconne 
même  d'avoir  ufé  de  l'infidélité  dont  il 
accufoit  les  Miniftres  ,  &  d'avoir  fabri- 
qué quelquefois  des  paflàges  pour  ie  tirer 
d'une  objection  quiTincommodoit. 

Mais  enfin  le  féjour  de  rholj-iico  me 
devenant  chaque  jour  plus  déCigr cable , 
&  n'appcrcevant  pour  en  fortir  qu'une 
feule  voie,  je  m'empreliài  delà  prendre 
autant  que  jufques-là  je  m'étois  eJiorcé 
de  l'éloigner. 

Les  deux  Africains  avoient  été  bapti- 
fés  en  grande  cérémonie,  habillés  de 
blanc  de  la  tète  aux  pieds  pour  repréfen- 
ter  la  candeur  de  leur  ame  régénérée. 
Mon  tour  vint  un  mois  après;  car  il  fal- 
lut tout  ce  tems-là  pour  donner  à  mes  di- 
recleuisThonneur  d'une  converlion  dif- 
ficile ,  &  l'on  me  fit  palier  en  revue  tous 
les  dogmes  pour  trioiTr^phcr  de  ma  nou-^ 
vclle  docilité.  "■ 

Enfin , 
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Enfin  ,  fuffijCiniment  inftmit  &  fuffi- 
farament  difpofé  au  gré  de  mes  maîtres , 
je  fus  mené  proceilionnellement  à  l'églife 
métropolitaine  de  St.  Jean  pour  y  faire 
une  abjuration  folemnelle ,  &  recevoir 
les  acceiibires  du  baptême  ,  quoiqu'on  ne 
me  rebaptifat  pas  réellement  :  mais 
comme  ce  font  à-peu-près  les  mêmes  cé- 
rémonies ,  cela  fert  à  pcrfuader  au  peuple 
qiae  les  proteftans  ne  font  pas  chrétiens. 
J'étois  revêtu  d'une  certaine  robe  grife 
garnie  de  brandebourgs  blancs  &  deftinée 
pour  CCS  fortes  d'occafions.  Deux  hom- 
mes portoient  devant  &  derrière  moi  des 
bafîîns  de  cuivre  fur  lefquels  ils  frap- 
poient  avec  une  clef,  &  où  chacun  met- 
toit  fon  aumône  au  gré  de  (a  dévotion  ou 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  au  nouveau  con- 
verti. Enfin  rien  du  fafte  catholique  ne 
fut  omis  pour  rendre  la  folemnité  plus 
édifiante  pour  le  public,  Se  plus  humi- 
liante pour  moi.  Il  n'y  eut  que  l'habit 
blanc  qui  m'eût  été  fort  utile ,  &  qu'on 
ne  me  donna  pas  comme  au  Maure,  at- 
tendu que  je  n'a  vois  pas  l'honneur  d'être 
Juif. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Il  fallut  en  fuite  al- 
ler à  l'inquifition  recevoir  l'abfolution  du 
crime  d'héréfie,  &  rentrer  dans  le  fcin  de 
l'Eglife  avec  la  même  cérémonie  à  la- 
quelle Henri  IV  fut  fournis  par  Ion  Auk 
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baflTadeiir.  L'air  &  les  manières  du  très- 
révérend  père  inquiliteur  n'étoient  pas 
propres  à  diilipcr  la  terreur  fecrete  qui 
m'a  voit  {kili  en  entrant  dans  cette  mai- 
Ton.  Après  plufieurs  queftions  fur  ma  foi , 
i  ur  mon  état ,  fur  ma  famille ,  il  me  de- 
manda brufquement  Ci  ma  mère  étoit 
damnée.  L'ctfroi  me  fit  réprimer  le  pre- 
mier mouvement  de  mon  indignation j 
je  me  contentai  de  répondre  que  je  vou- 
lois  efpérer  qu'elle  ne  l'étoitpas,  &  que 
Dieu  avoit  pu  l'éclairer  à  fa  dernière 
heure.  Le  moine  fe  tut,  mais  il  fit  ime 
grimace  qui  ne  me  parut  point  du  tout 
un  figne  d'approbation. 

Tout  cela  fait,  au  moment  où  je  pen- 
fois  être  enfin  placé  félon  mes  efpérances , 
on  me  mit  à  là  porte  avec  un  peu  plus  de 
vingt  francs  en  petite  monnoie  qu'avoit 
produits  ma  quête.  On  me  recommanda 
de  vivre  en  bon  chrétien ,  d'être  fidellc  à 
la  grâce  ;  on  me  fouhaita  bonne  fortune , 
on  ferma  fur  moi  la  porte  ,  &  tout  diC- 
parut. 

Ainfi  s'éclipfercnt  en  un  inftant  tou- 
tes mes  grandes  cipérances  ,  &  il  ne  me 
refhi  de  la  dém.irclie  intérelfée  que  je  ye- 
nois  de  faire,  que  le  Ibuvenir  d'avoir  été 
apoftat  &  dupe  tout  à  la  fois.  Il  cft  aifé  de 
juger  quelle  brufque  révolution  dut  fe 
faire  dins  mes  idées ,  lorfquc  de  mes  bril- 
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]aiis  projets  de  fortune,  je  me  vis  tom- 
ber daris'  la  plus  complète  mifere ,  & 
qu'après  avoir  délibéré  le  matin  (ur  le 
choix  du  palais  que  j'habiterois  ,  je  me 
vis  le  loir  réduit  à  coucher  dans  la  rue. 
On  croira  que  je  commençai  par  me  li- 
vrer à  un  défefpoir  d'autant  plus  cruel 
que  le  regret  de  mes  fautes  devoit  s'irri- 
ter en  me  reprochant  que  tout  mon  mal- 
heur étoit  mon  ouvrage.  Rien  de  tout 
cela.  Je  venois  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  d'être  enfermé  pendant  plus  de 
deux  mois.  Le  premier  fentiment  que  je 
goûtai  fut  celui  de  la  liberté  que  j'avois 
recouvrée.  Après  un  long  efclavage,  re- 
devenu maître  de  moi-même  &  de  mes 
actions,  je  me  voyois  au  milieu  d'une 
grande  ville  abondante  en  reHources , 
pleine  de  gens  de  condition ,  dont  mes  ta- 
lens  &  mon  mérite  ne  pou  voient  man- 
quer de  me  faire  accueillir  litôt  que  j'en 
ferois  connu.  J'avois  de  plus  tout  le 
tems  d'attendre ,  &  vingt  francs  que  j'a- 
vois dans  ma  poche  me  fembloient  un 
tréfor  qui  ne  pouvoit.s'épuifer.  J'en  pou- 
vois  difpofcr  à  mon  gi'é ,  làns  rendre 
compte  à  perfonne.  C'étoit  la  première 
fois  que  je  m'étois  vu  fi  riche.  Loin  de 
me  livrer  au  découragement  &  aux  lar- 
mes ,  je  ne  fis  que  changer  d'ci'pérances , 
«Se  l'amour- propre  n'y  perdit  rien.  Jamais 
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je  ne  me  feiitis  tant  de  confiance  &  de  Ic- 
ciirité:  je  croyois  déjà  ma  fortune  faite, 
&  je  trouvois  beau  de  n'en  avoir  l'obli- 
gation qu'à  moi  feul. 

La  première  chofe  que  je  fis,  fut  de 
fatisfaire  ma  curiolité  en  parcourant 
toute  la  ville,quand  ce  n'eût  été  que  pour 
faire  un  acl:e  de  ma  liberté.  J'allai  voir 
monter  la  garde  ;  les  initrumens  militai- 
res me  plaifoient  beaucoup.  Jefuivis  des 
proceiîions  5  j'aimois  le  faux  -  bourdon 
des  prêtres.  J'allai  voir  le  palais  du  Roi  : 
j'en  approchois  avec  crainte  j  mais 
voyant  d'autres  gens  entrer,  je  fis  comme 
eux,  on  me  lailla faire.  Peut-être  dus-je 
cette  grâce  au  petit  paquet  que  j'avois 
fous  le  bras.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  je  con- 
(^us  une  grande  opinion  de  moi-même  en 
me  trouvant  dans  ce  palais  :  déjv\  je  m'en 
rcgardois  prefque  comme  un  habitant. 
Enfin ,  à  force  d'aller  &  venir  ,  je  me 
lalfai ,  j'avois  faim ,  il  faifoit  chaud  ;  j'en- 
trai chez  une  marchande  de  laitage:  on 
me  donna  de  ]a  giuncà ,  du  ]ait  caillé ,  & 
avec  deux  griiles  de  cet  excellent  pain  de 
Piémont  que  j'aime  plus  qu'aucun  autre, 
je  fis  pour  mes  cinq  ou  lix  fous  un  des 
bons  diués  que  j'aye  faits  de  mes  jours. 

Il  fallut  chercher  un  gitc.  Comme  je 
favois  déjà  allez  de  piémontois  pour  me 
faire  entendre ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  à 
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trouver,  &  j'eus  la  prudence  de  lechoi- 
iir  plus  félon  ma  bourfe  que  félon  mo!X 
goût.  On  m'enfcigna  dans  la  rue  du  P6 
la  femme  d'un  foldat ,  qui  retiroit  à  un 
fou  par  nuit  des  domcftiques  hors  de  fer- 
vice.  Je  trouvai  chez  elle  un  gr.ibat  vide 
&  je  m'y  établis.  Elle  étoit  j-'une  & 
nouvellement  mariée  ,  quoiqu'elle  eût 
déjà  cmq  ou  fix  enfans.  Nous  couchâmes' 
tous  dans  la  même  chambre  ,  la  nlere  y 
les  enfans ,  les  hôtes  ,  &  cela  dura  de 
cette  façon  tant  que  je  reftai  chez  clh. 
Au  demeurant  c'étoit  une  bonne  femme  ,- 
jurant  comme  un  charretier ,  toujours' 
débraillée  &  décoiffée ,  mais  douce  de- 
cœur  ,  officieufe  ,  qui  me  prit  en  amitié  ^ 
&  qui  même  me  fut  utile. 

Je  paffai  plulieurs  jours  à  me  livrer 
uniquement  au  plaifîr  de  l'indépendance 
&  de  la  curiofîté.  .f  allois  erran.t  dedans 
&.  dehors  la  ville ,  furetant ,  viiitant  tout 
ce  qui  me  parodlfoit  curieuf^&  nouveau , 
ik  tout  rétoit  pour  un  jeune  homme  for- 
tant  de  fa  Jiiche,  qui  n'avoit  jamais  vu  de 
capitale.  J'étois  fur-tout  fort  exaclàfiire 
ma  cour  &j'aiH{lois  régulièrement  tous 
les  matins  à  la  melfe  du  Roi.  Je  trouvois 
beau  de  me  voir  dans  la  même  chapelle 
avec  ce  Prince  &  fa  fuite  :  mais  ma 
pafîion  pour  la  mufique  ,  qui  commen- 
çait à  fc  déclarer,  avoit  plus  de  part  à: 
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mon  ailiduitc  que  la  pompe  de  la  Cour, 
qui  bientôt  vue  &  toujours  ]a  même  ne 
frappe  pas  long  -  tems.  Le  Roi  de  Sar- 
daigne  avoit  alors  la  meilleure  fympho- 
nie  de  l'Europe.  Somis ,  Desjardins ,  les 
Bezuzzi  y  brilloient  alternativement.  Il 
n'en  falloit  pas  tant  pour  attirer  un  jeune 
homme  que  le  jeu  du  moindre  inflru- 
nient,  pourvu  qu'il  fût  jafte  ,  tranfpor- 
toit  d'aife.  Du  refte ,  je  n'avois  pour  la 
magnificence  qui  frappoit  mes  yeux 
qu'une  admiration  l-hupide  &  fans  con- 
voitife.  La  feule  cliofe  qui  m'i:itérelfàt 
dans  tout  l'éclat  delà  cour  ,  écoit  de  voir 
s'il  ny  auroit  point  là  quelque  jeune  prin- 
ceife  qui  méritât  mon  hommage ,  &  avec 
laquelle  je  puiîè  faire  un  roman. 

Je  faillis  en  commercer  un  dans  un 
état  moins  brillant ,  mais  où ,  fi  je  i'euiîe 
mis  à  fin,  j'aurois  trouvé  des  plailirs 
mille  fois  plus  délicieux. 

Qiioique  js^véculfe  avec  beaucoup  d'é- 
conomie ,  ma  Jjourfe  infenfiblcment  s'é- 
puifoit.  Cette  économie  au  rcite  étoit 
moins  l'effet  de  la  prudence  que  d'une 
fimplicité  de  goât,que  même  aujourd'hui 
l'ufage  des  grandes  tables  n'a  point  al- 
térée. Je  ne  connoilfois  pas ,  &  je  ne  con- 
nois  pas  encore  de  meilleure  chère  que 
celle  d'un  repas  niftique.  Avec  du  lai- 
tage ,  des  œufs ,  des  herbes ,  du  fromage, 
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du  pain  bis  &  du  vin  pafTable ,  on  eft  tou- 
jours fur  de  me  bien  régaler  ;  nion  ap- 
pétit feia  le  rcfte  quand  un maitre-d'hô- 
tel  &  des  laquais  autour  de  moi  ne  me 
raifaiieront  pas  de  leiH"  importun  afpecL 
Je  faifois  alors  de  beaucoup  meilleurs 
repas  avec  llx  ou  fept  fols  de  dépenfe  que 
}e  ne  les  ai  fait  depuis  à  ûx  ou  fept  francs, 
J'étois  donc  fobre  faute  d'être  tenté  de 
ne  pas  l'être  i  encore  ai  -  je  tort  d'ap- 
peller  tout  cela  fobriété ,  car  j'y  mettois 
toute  la  fenfualité  polFible.  Mes  poires, 
ma  giuncà  ,  mon  fromage  ,  mes  griifes , 
&  quelques  verres  d'un  gros  vin  de  Mont- 
ferrat  à  couper  par  tranches  ,  me  ren- 
doient  le  plus  heureux  des  gourmands. 
Mais  encore  avec  tout  cela  pouvoit-on 
voir  la  fin  de  vingt  hvres.  C'étoit  ce  que 
j'appercevois  pluf?  fcnfibkmcnt  de  jour 
en  jour,  &  malgré  l'ctourderie  de  mou 
âge,  mon  inquiétude  fur  l'avenir  alla: 
bientôt  jufqu'à  l'eifroi.  w»Dfe  tous  mes- 
châteaux  en  Efpagne ,  il  ne  me  refta  que 
celui  de  chercher  une  occupation  qui  me 
fit  vivre  ,  encore  n'étoit-il  pas  facile  à 
réalifer.  Je  fongeai  à  mon  ancien  métier  ; 
mais  je  ne  le  favois  pas  allez  pour  aller 
travailler  chez  mi  maître ,  &  les  maîtres 
même  n'abondoient  pas  à  Turin.  Je 
pris  donc  en  attendant  mieux  le  parti 
d'aller  m'olUir  de  boutique  en  boutique 
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pour  graver  un  chiffre  ou  des  armes  fur 
de  la  vailfelle  ,  cfpérant  tenter  les  gens 
par  Je  bon  marché  en  me  mettant  à  leur 
difcrction.  Cet  expédient  ne  fut  pas  fort 
heureux.  Je  fus  prefque  par-tout  écon- 
duit  ,  Se  ce  que  je  trouvai  à  faire  étoit 
il  peu  déchoie,  qu'a  peine  y  gagnai- je 
quelques  repas.  Un  jour  ,  cependant  , 
paiîant  d'alfcz  bon  matin  d,ans  la  contrà- 
nova ,  je  vis  à  travers  les  vitres  d'un 
comptoir  une  jeune  marchande  de  fi 
bonne  grâce  &  d'un  air  fi  attirant  que 
malgré  ma  timidité  près  des  dames ,  je 
n'héiitai  pas  d'entrer  &  de  lui  offrir  mon 
petit  talent.  Elle  ne  me  rebuta  point,  me 
lit  alfeoir,  conter  ma  petite  hifîoire,  me 
plaignit ,  me  dit  d'avoir  bon  courage  ,  & 
que  les  bons  chrétiens  ne  m'abandonne- 
roicnt  pas  :  puis ,  tandis  qu'elle  eiivoyoit 
chercher  chez  un  orfèvre  du  voiiinage  les 
outils  dont  j'avois  dit  avoir  befoin  ,  elle 
monta  dans  ^  cuif  ine  &  m'apporta  elle- 
même  à  déjeuner.  Ce  début  me  parut  de 
bon  augure  j  la  fuite  ne  le  démentit  pas. 
Elle  parut  contente  de  mon  petit  travail , 
encore  plus  de  mon  petit  babil  quand  je 
me  fus  un  peu  raifuré  :  car  elle  étoit  bril- 
lante &  parée  ,  &  malgré  Ion  air  gracieux 
cet  éclat  m'en  avoit  impofé.  Mais  fon  ac- 
cueil plein  débouté,  Ion  ton  compati!- 
iaiit  >  fes  manières  douces  &  carciiàntes 


Livre    IL  125 

me  mirent  bientôt  à  mon  aife.  Je  vis  que 
je  réulîiirois  &  cela  me  fit  réuiîîr  davan- 
tage. Mais  quoiqu'Italienne ,  &  trop  j  olie 
pour  n'être  pasim  peu  coquette^elle  étoit 
pourtant  fi  modefte  &  moi  Ci  timide 
qu'il  étoit  difficile  que  cela  vint  il-tôt  à 
bien.  On  ne  nous  laillà  pas  le  tems  d'a- 
chever l'aventure.  Je  ne  m'en  rappelle 
qu'avec  plus  de  charmes  les  courts  mo- 
mens  que  j'ai  paifés  auprès  d'elle,  &  je 
puis  dire  y  avoir  goûté  dans  leurs  prémi- 
ces les  plus  doux  ainfi  que  les  plus  purs 
plaifirs  de  l'amour. 

C'étoit  une  brune  extrêmement  pi- 
quante, mais  dont  le  bon  naturel  peint 
Air  fon  jo!i  vifage  rendoit  la  vivacité  tou- 
chante. Elle  s'appelloit  Madame  Bajlk.. 
Son  mari,  plus  âgé  qu'elle  &  paiFable- 
ment  jaloux ,  la  laiiibit  durant  lès  voya- 
ges fous  la  garde  d'un  commis  trop  mauf- 
{;ide  pour  être  féduifànt  ,  &  qui  ne  laii^ 
foit  pas  d'avoir  des  prétentions  pour  fon 
compte  qu'il  ne  montroit  gacres  qiic  par 
fà  mauvaiie  humeur.  Il  en  prit  beaucoup 
contre  moi ,  quoique  j'aimaifè  à  l'enten- 
dre jouer  de  la  flûte  ,  dontiljouoit  aiiez 
bien.  Ce  nouvel  Egi (te  grognoit  toujours 
quand  il  mevoyoit  entrer  chez  là  dame: 
il  me  t^aitoit  avec  un  dédain  qu'eîK:  lui 
reudoic  bien.  Il  fembloit  même  qu'elle  (e 
plût  pour  le  tourmenter  à  mccarelièr  en; 
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fa  préfence  ,  &  cette  forte  de  vengeance, 
quoique  fort  de  mon  goût ,  l'eût  été  bien 
plus  dans  le  tète-à-tete.  Mais  elle  ne  la 
pouifoit  pas  JLifques-là  ,  ou  du  moins  ce 
n'étoit  pas  de  la  même  manière.  Soit 
qu'elle  me  trouvât  trop  jeune,  foit  qu'elle 
ne  fût  point  fiireles  avances ,  foit  qu'cDe 
voulût  férieiifement  être  fage ,  elle  avoit 
alors  une  forte  de  réfervc  qxii  n'étoit  pas 
repoulfante ,  mais  qui  m'intimidoit  fins 
quejeluife  pourquoi.  Qtioique  je  ne  me 
fentilfe  pas  pour  elle  ce  rcfped;  aulli  vrai 
que  tendre  que  j'avois  pour  Madame  de 
Warens  ^  je  me  lentois  plus  de  crainte  & 
bien  moins  de  familiarité.  J'étois  em- 
barraiîé,  tremblant,  je  n'ofois  la  regar- 
der ,  je  n'ofois  refpirer  auprès  d'elle  ;  ce- 
pendant je  craignois  plus  que  la  mort  de 
m'en  éloigner.  Je  dévorois  d'un  œil  avide 
tout  ce  que  je  pouvois  regarder  fans  être 
apperqu ,  les  fleurs  de  fa  robe ,  le  bout 
de  fon  joli  pied  ,  l'intervalle  d'un  bras 
ferme  &  blanc  qui  paroilfoit  entre  fon 
gant  &  fa  manchette  ,  &  celui  qui  fe  fai- 
foit  quelquefois  entre  fon  tour  dégorge 
&  fon  mouchoir.  Chaque  objet  ajoutoit 
à  rimpreliîon  des  autres.  A  force  de  re- 
garder ce  que  je  pouvois  voir  &  même 
au-delà ,  mes  yeux  fe  troubloient  ,  ma 
poitrine  s'opprelîbit,  ma  refpiration  d'in- 
llant  en  iniiant  plus  embarralfée  me  don- 
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noit  beaucoup  de  peine  à  gouverner  ,  & 
tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  filer 
fans  bruit  des  foupirs  fort  incommodes 
dans  le  iilence  où  nous  étions  alFez  fou- 
vent,  Heiireufement  Madame  Bajlk  oc- 
cupée à  Ton  ouvrage ,  ne  s'en  apperce- 
voit  pas  à  ce  qu'il  me  fembloit.  Cepen- 
dant je  voyois  quelquefois  par  une  forte 
de  fympathie  fon  fichu  fe  renfler  alfez 
fréquemment.  Ce  dangereux  fpeclacle 
achevoit  de  me  perdre  ,  &  quand  j'étois 
prêt  à  céder  à  mon  tranfport ,  elle  m'a- 
dreifoit  quelque  mot  d'un  ton  tranquille 
qui  me  faifoit  rentrer  en  moi  -  même  à 
l'inftant. 

Je  la  vis  plufieurs  fois  feule  de  cette 
manière,  fans  que  jamais  un  mot,  un 
gefte,  un  regard  même  trop  exprefîif  mar- 
quât entre  nous  la  moindre  intelligence. 
Cet  état ,  très  -  tourmentant  pour  moi , 
faifoit  cependant  nies  délices ,  &  à  peine 
dans  lafimplicité  de  mon  cœur  pouvois- 
je  imaginer  pourquoi  j'étois  lî  tourmenté. 
Il  paroiifoit  que  ces  petits  tète-à-tète  ne 
juidéplaifoient  pas  non  plus,  du  moins 
elle  en  rendoit  les  occafions  aîfez  fréquen- 
tes i  foin  bien  gratuit  aifurén-tent  de  là 
part  pour  l'ulàge  qu'elle  en  failbit ,  & 
qu'elle  m'en  hùifoic  faire. 

Un  jourqu'eiuuryée  des  fots  colloques 
du  cornnùs  ,  elle  avoir  monté  dans  fa 
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chambre  ,  je  me  hâtai  dans  l'arriére  bou- 
tique où  j'étois  d'achever  ma  petite  tache 
&3e]a  fiiivis.  Sa  chambre  étoit  entr'ou- 
verte  ;  j'y  entrai  fans  être  apperçii.  Elle 
brodoit  près  d'une  Fenêtre  ayant  en  face 
le  coté  de  la  chambre  oppofé  à  la  porte. 
Elle  ne  pouvoit  me  voir  entrer,  nim'cn- 
tendre ,  à  caufe  du  bniit  que  des  chariots 
faifoient  dans  la  rue.  Elle  fe  mcttoit  tou- 
jours bien:  ce  jour-là  la  parure  appro- 
choit  de  la  coquetterie.  Son  a*"titudc  étoit 
■gracieufc,  fa  tète  un  peu  baiiïée  laifToit 
voir  la  blancheur  de  fon  cou ,  fes  che- 
veux relevés  avec  élégance  étoient  or- 
nés de  fleurs.  Il  rcgnoit  dans  toute  fa 
fifTure  un  charme  que  j'eus  le  t.^ms  de  con- 
iidércr,  &  qui  me  mit  hors  de  moi.  Je 
me  jcttai  à  genoux  à  l'entrée  de  la  cham- 
bre en  tendant  les  bras  vers  elle  d'un 
mouvement  p.ilîionné,  bien  fîir  qu'elle 
ne  pouvoit  m'entcndre,  &  ne  pcnfant 
pas  qu'elle  pût  me  voir:  mais  il  y  avoit 
à  la  cheminée  une  glace  qui  me  trahit. 
Je  ne  fais  qu^l  etfet  ce  tranfport  fit  fur 
elle  ;  elle  ne  me  regarda  point ,  ne  me 
parla  point  ;  mais  tournant  à  demi  la  tète, 
d'un  fimple  mouvement  de  doigt  elle  me 
montra  la  natte  à  fes  pieds.  Treifaillir, 
pouffer  un  cri,  m'élancer  à  la  place  qu'elle 
m'avoit  marquée  ne  fut  pour  moi  qu'une 
même  chofe  :  mais  ce  qu'on  auroit  peiiie 
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à  croire  efl  que  dans  cet  état  je  n'ofai  rien 
entreprendre  au-delà,  ni  dire  un  féal  mot, 
ni  lever  les  yeux  fur  elle  ,  ni  la  toucher 
même  dans  une  atitude  auffi  contrainte-, 
pour  nfappuyer  un  inllant  fur  fcs  ge- 
noux. J'étois  muet,  immobile;  mais  non 
pas  tranquille  alfurément  :  toiitmarquoit 
en  moi  l'agitation,  la  joie  ,  lareconnoifl 
fance ,  les  ardens  delirs  incertains  dans 
leur  objet ,  &  contenus  par  la  frayeur  de 
déplaire  fur  laquelle  mon  jeune  cœur  ne 
pouvoit  le  rafliirer. 

Elle  ne  paroilfoit  ni  plus  tranquille  m 
moins  timide  que  moi.  Troublée  de  me 
voir  là,  interdite  de  m'y  avoir  attiré,  & 
commençant  à  fcntir  toute  la  conféquen- 
ce  d'un  figne  parti  fans  doute  avant  la  ré- 
flexion, elle  ne  m'accueiHoit  ni  ne  me 
repoulfoit,  eUe  n'ôtoit  pas  les  yeux  de 
deiTus  fon  o;ivrage,  elle  tàchoit  de  faire 
coiumc  fi  elle  ne  m'eût  pas  vu  à  fes  pieds; 
mais  toute  ma  bètife  ne  m'empèchoit  pas 
de  juger  qu'elle  partageoit  mon  embar- 
ras ,  peut-être  mes  defirs ,  &  qu'elle  étoit 
retenue  par  une  honte  femblable  à  la 
mienne  ,  fans  que  ce'a  me  donnât  la  force 
de  la  furmonter.  Cinq  ou  fix  ans  qu'elle 
avoit  déplus  que  moi,  dévoient,  félon 
moi ,  mettre  de  {on  coté  toute  la  har- 
dieffe  ,  &  jemedifois  que  puifqu'elle  ne 
faifoit  rien  pour  exciter  la  mienne  elle 
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ne  voiiloit  pas  que  j'en  eiUre.  Même  en- 
core aujourd'hui  je  trouve  que  je  peu- 
fois  j  ufte ,  &  furement  elle  avoit  trop 
d'efprit  pour  ne  pas  voir  qu'un  novice 
tel  que  moi  avoit  beloin  ,  non-feulement 
d'être  cncounigé  ,  mais  d'être  inftruit. 

Je  ne  fais  comment  eût  fini  cette  fccne 
vive  &  muette ,  ni  combien  de  tems  j'au- 
rois  demeuré  immobile  dans  cet  état  ridi- 
cule &  délicieux  ,  fi  nous  n'euffions  été 
interrompus.  Au  plus  fort  de  mes  agita- 
tions ,  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  la  cui- 
fine  qui  touchoit  la  chambre  où  nous 
étions  ,  «&  Madame  Bafile  alarmée  me  dit 
vivement  de  la  voix  &  du  geite  :  levez- 
vous,  voici  Rojina.  En  me  levant  en  hâte, 
jefiifisunc  main  qu'elle  me  tendoit,  & 
fy  appliquai  deux  baifers  brûlans ,  au 
fécond  defquels  jefentis  cette  charmante 
mainfe  prelfer  un,  peu  contre  mes  lèvres. 
De  mes  jours  je  n'eus  un  fi  doux  mo- 
ment :  mais  l'occafion  que  j'avois  perdue 
ne  revint  plus  ,  Si.  nos  jeunes  amours  en 
refterent  là. 

C'eft  peut  -  être  pour  cela  même  que 
l'image  de  cette  aimable  femme  eft  reltce 
empreinte  au  fond  de  mon  c;):ur  en  traits 
fi  charmans.  Elle  s'y  elt  même  embellie 
à  mcfure  que  j'ai  mieux  connu  le  monde 
&  les  femmes.  Pour  peu  qu'elle  eût  eu 
d'expérience ,  elle  s'y  fût  prifc  autrement 
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pour  animer  un  petit  garqon  :  mais  Ci  fou 
cœur  étoit  FoibJe  il  étoithomiète  ;  eik  cé- 
doit  involontairement  au  penchant  qui 
l'entrainoit  ;  c' étoit  félon  toute  apparence 
fa  première  mfidélité  ,  &  j'aurois  peut- 
être  eu  plus  a  faire  à  vamcre  fa  honte 
que  la  mienne.  Sans  en  être  venu  la  j'ai 
goûté  près  d'elle  des  douceurs  inexpri- 
mables. Rien  de  tout  ce  que  m'a  fait  fen- 
tir  la  polfelfion  des  femmes  ne  vaut  les 
deux  minutes  que  j'ai  paiféesà  fes  pieds 
fans  même  oiér  toucher  à  fa  robe.  Non, 
il  n'y  a  point  de  jouillances  pareilles  à  cel- 
les que  peut  donner  une  honnête  femme 
qu'on  aime  :  tout  efl  faveur  auprès  d'elle. 
Un  petit  figne  du  doigt,  une  main  légè- 
rement preiiëe  contre  ma  bouche  font  les 
feules  faveurs  que  je  requs  jamais  de  Ma- 
dame Bajilc ,  &  le  fouvenir  de  ces  faveurs 
fi  légères  me  tranfporte  encore  en  y  pen- 
fant. 

Les  deux  jours  fuivans  j'eus  beau  gii-et- 
ter  un  nouveau  tète-à-tète  ,  il  mefutim- 
pofîible  d'en  trouver  le  moment,  &}e 
n'appercus  de  fa  part  aucun  foin  pour  le 
ménager.  Elle  eut  même  le  maintien,  non 
plus  froid  ,  mais  plus  retenu  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &  je  crois  qu'elle  évitoit  mes  re- 
gards de  peur  de  ne  pouvoir  alibz  gou- 
verner les  fiens.  Son  maudit  commis  fut 
plus  défolant  que  jamais.  Il  devint  même 
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railleur ,  goqiienard  i  il  me  dit  que  je  fe- 
rois  mon  chemm  près  des  dames..  Je 
tremblois  d'avoir  commis  quelque  indis- 
crétion ,  &  me  regardant  déjà  comme 
d'intelligence  avec  elle,  je  voulus  cou- 
vrir du  myftere  mi  goût  qui  jufqu'alors 
n'en  avois  pas  grand  befoin.  Cela  me 
rendit  plus  circonfpecl  à  faifirles  occa- 
lions  de  le  fatisfaire  ,  &  à  force  de  les 
vouloir  fures,  je  n'en  trouvai  plus  du 
tout. 

Voici  encore  une  autre  folie  romanef- 
que  dont  jamais  je  n'ai  pu  me  guérir ,  & 
qui  jointe  à  ma  timidité  naturelle,  a 
beaucoup  démenti  les  prédidlions  du 
commis.  J'aimois  trop  fincéremcnt,  trop 
parfaitement,  i'ofedire,  pour  pouvoir  ai- 
fément  être  heureux.  Jamais  pariions  ne 
furent  en  même  temsplus  vives  &  plus 
pures  que  les  miennes  >  jamais  amour  ne 
fut  plus  tendre,  plus  vrai,  plus  défin- 
térelfé.  J'aurois  raille  fois  (acrifié  mon 
bonheur  à  celui  de  la  perfonne  que  j'ai- 
mois  j  la  réputation  m'étoit  plus  chore 
que  ma  vie  ,  &  jamais  pour  tous  les  plat- 
Crs  de  la  jouiilànce  je  n'aurois  voulu 
compromettre  un  moment  fon  repos.Cola 
m'a  fait  apporter  tant  de  foins ,  tant  de 
fecret,  tant  de  précaution  dans  mes  entre- 
prifes,  qiic  jamais  aucune  n'a  pu  réuiilr. 
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Mon  peu  de  fuccès  près  des  femmes  ciî 
toujours  venu  de  les  trop  aimer. 

Pour  reveir'r  au  Auteur  Egiitc ,  ce  qu'il 
y  avoit  de  fingjlier  étoit  qu'en  devenant 
plus  inlupportable  ,  le  traître  lëmbloit 
devenir  plus  comp-aifant.  Dès  le  premier 
jour  que  fa  Dame  m'avoit  pris  en  atï'ec- 
tion ,  elle  avoit  foiigé  à  me  rendre  utile 
dans  le  magafîn.  Je  favois  palfablement 
l'arithmétique  i  elle  lui  avoit  propofé  de 
m'ap prendre  à  tenir  les  livres  :  mais  mon 
bourru  requt  très-mal  la  propofition,crai- 
gnant  peut-être  de  fe  voir  fupplanté.  Ainil 
tout  mon  travail,  après  mon  burin  ,  étoit 
de  tranfcrire  quelques  comptes  &  mémoi- 
res, de  mettre  au  net  quelques  livres ,  & 
de  traduire  quelques  lettres  de  commerce 
d'italien  en  François.  Tout  d'un  coup 
mon  homme  s'avifa  de  revenir  à  la  pro- 
polîtion  faite  &  rejettée  ,  &  dit  qu'il  m'ap- 
prendroitles  comptes  à  parties  doubles, 
&  qu'il  vouloit  me  mettre  en  état  d'otirir 
mes  fer  vices  à  iVI.  Bajik ,  quand  il  Icroit 
de  retour.  Il  y  avoit  dans  Tonton,  dans 
Ton  air ,  je  ne  fais  quoi  de  faux,  de  malin , 
d'ironique  qui  ne  me  donnoit  pas  de  la 
confiance.  Madame  Bafrle,  fans  atten- 
dre ma réponfe ,  lui  dit  icchement  que  je 
lui  étois  obligé  de  fes  offres  ,  qu'elle  efl 
péroit  que  la  fortune  favoriferoit  enfin 
mou  mérite ,  &  que  ce  feroit  grand  dom- 
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niage   qu'avec  tant  d'efprit  je  ne  fuCe 
qu'un  commis. 

Elle  m'avoit  dit  plufieurs  fois  qu'elle 
vouloit  me  faire  laire  une  connoilfance 
qui  pourroit  m'etre  utile.  Eile  penfoit 
alfez  iagement  pour  fentir  qu'il  étoit  tems 
t\e  me  décacher  d'elle.  Nos  muettes  dé- 
c'afations  s'ctoient  faites  le  jeudi.  Le  di- 
manche elle  donna  un  diné  ou  je  me  trou- 
vai ,  &  où  fe  trouva  aulli  un  Jacobin  de 
bonne  mine  auquel  elle  me  préicnia.  Le 
moine  me  traita  très -aiieclaeulement, 
me  félicita  fur  ma  converfion  ,  &  me 
dit  plufieurs  chofes  fur  mon  hiftoire  qui 
m'apprirent  qu'elle  la  lui  avoit  détaillée  : 
puis  me  donnant  deux  petits  coups  d'un 
revers  de  main  fur  la  joue,  i]  me  dit  d'être 
fagc,  d'avoir  bon  courage,  &  de  l'aller 
voir,  que  nous  caulbrions  pUis  à  loifir 
enlèmb'e.  Je  jugeai  par  les  égnrds  que 
tout  le  monde  avoir  pour  lui  que  c'étoit 
un  homme  de  confidération  ,  &  par  le 
ton  paternel  qu'il  prenoit  avec  Madame 
Bafle  qu'il  étoit  fon  confcifcur.  Je  me 
rappelle  bien  aulfi  que  là  décente  fami- 
liarité étoit  mè;ée  de  marques  d'cilime 
&  même  de  relpcél  pour  là  p.'nirente  qui 
me  firent  alors  moins  d'imprciîion  qu'el- 
les ne  m'en  font  aujourd'hui.  Si  j'avois 
eu  plus  d'intelligence,  combien  j'eulTe 
été  touché  d'avoir  pu  rendre  iciiliblc 
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une  jeune  femme  refpecflée  par  fon  con- 
felFeur  [ 

La  table  ne  fe  trouva  pas  aiïez  grande 
pour  le  nombre  que  nous  étions.  Il  en 
fallut  une  petite  où  j'eus  l'agréable  tète- 
à-tète  de  Moiifieur  le  commis.  Je  n'y 
perdis  rien  du  coté  des  attentions  &  de 
la  bonne  chère  j  il  y  eut  bien  des  alîiet- 
tes  envoyées  à  la  petite  table  dont  Tin- 
tention  n'étoit  furement  pas  pour  lui. 
Toutalloiî;  très-bien  jufques-laj  les  fem- 
mes étoient  fort  gaies ,  les  hommes  fort 
gai  ans,  Madame  Bajtle  faifoit  fes  hon- 
neurs avec  une  grâce  charmante.  Au  mi- 
lieu du  dîné  l'on  entend  arrêter  une  chaiie 
à  la  porte ,  quelqu'un  monte  ,  c'eft  M. 
Bq/ilc.  Je  le  vois  comme  s'il  entroit  ctc~ 
tuellemcnt ,  en  habit  d'écarlate  à  bou- 
tons d'or ,  couleur  que  j'ai  prife  en  aver- 
fion  depuis  ce  jour-là.  M.  Bû^/c  étoit  un 
grand  &  bel  homme  ,  qui  (e  préfentoit 
très-bien.  Il  entre  avec  fracas ,  &  de  l'air 
de  quelqu'un  qui  furprend  fon  monde, 
quoiqu'il  n'y  eût  là  que  de  fes  amis.  Sa 
femme  lui  faute  au  cou  ,  lui  prend  les 
mains ,  lui  fait  mille  carefles  qu'il  reçoit 
fans  les  lui  rendre.  Il  falue  la  compr.gnie, 
on  lui  donne  un  couvert,  il  mange.  A 
peine  avoit-on  commencé  de  parler  de 
fon  voyage,  que  jettant  les  yeux  fur  la 
petite  table,  il  demande  d'un  ton  fevere 
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ce  que  c'eft  que  ce  petit  garqon  qu'il  ap- 
perçoit  là.  Madame  Bdfk  le  lui  dit  tout 
naïvement.  Il  demande  fi  je  loge  dansîa 
maifon  ;  on  lui  dit  que  non.  Pourquoi 
non?"  reprend-il  groiliércment  :  puifqii'il 
s'y  tient  le  jour,  il  peut  bien  y  relier  la 
nuit.  Le  moine  prit  la  parole ,  &  après 
un  éloge  grave  t^  vrai  de  .Madame  Bqflc, 
il  fit  le  mien  en  peu  de  mots  i  ajoutant 
que  loin  de  blâmer  la  pieule  charité  de 
fa  femme ,  il  devoit  s'empreiTer  d'y  p:en- 
dre  part ,  puifque  rien  n'y  paiFoit  les  bor- 
nes de  la  difcrétion.  Le  mari  répliqua 
d'un  ton  humeur  dont  il  cachoic  la  moi- 
tié, contenu  par  la  préfence  du  moine, 
mais  qui  fuffit  pour  me  faire  fcntir  qu'il 
avoit  des  inftruclions  fur  mon  compte, 
&  que  le  commis  m'avoit  fervi  de  fa 
façon. 

A  peine  étoit-on  hors  de  table ,  que 
celui  ci  dépêché  par  fon  bourgeois  ,  vint 
en  triomphe  me  fignifier  de  la  part  de 
fortir  à  l'inflantde  chez  lui  &  de  n'y  re- 
mettre les  pieds  de  ma  vie.  Il  aïFaifonna 
fd  conmiiiîion  de  tout  ce  qui  pouvoit  la 
rendre  infultante  &  cruelle.  Je  partis 
fans  rien  dire,  mais  le  cœur  navré, 
moins  de  quitter  cette  aimable  femme, 
que  de  la  lailfcr  en  proie  à  la  brutalité 
de  fon  mari.  Il  avoit  r.iifon ,  fans  doute, 
de  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  infidelle  : 
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mais  quoique  fage  &  bien  née  ,  elle  étoit 
italienne ,  c'eftà-dire ,  feniîble  &  vindi- 
cative, &  il  avoit  tort,  ce  me  femblc , 
de  prendre  avec  elle  les  moyens  les  plus 
propres  à  s'attirer  le  malheur  qu'il  crai- 
gnoit. 

Tel  fut  le  fuccès  de  ma  première  aven- 
ture. Je  voulus  elîayer  de  repalTer  deux 
ou  trois  fois  dans  la  rue ,  pour  revoir  au 
riioins  celle  que  mon  cœur  regrettoit  fans 
celFe  :  mais  au  lieu  d'elle  je  ne  vis  que 
fon  mari  &  le  vigilant  commis ,  qui 
m'ayant  apperqu  me  fit  avec  l'aune  de  la 
boutique  lui  geiïc  plus  expreflîf  qu'at- 
tirant. Me  voyant  fi  bien  guetté,  je  per- 
dis courage  &  n'y  palîai  plus.  Je  vou- 
lus aller  voir  au  moins  le  patron  qu'elle 
m'avoit  ménagé.  Malheureulèment  je 
ne  favois  pas  fon  nom.  Je  rôdai  plu- 
fieurs  fois  inutilement  autour  du  cou- 
vent pour  tâcher  de  le  rencontrer.  Enfin 
d'autres  événcmens  m'ôterent  les  char- 
mans  fouvenirs  de  Madame  Bajile,  & 
dans  peu  je  l'oubHai  fi  bien  qu'aulfi  fim- 
ple  &  auiîi  novice  qu'auparavant,  je  ne 
reliai  pas  mèmeaiïriandé  de  jolies  fem- 
mes. 

Cependant  Tes  libéralités  avoient  un 
peu  remonté  mon  petit  équipage ,  très- 
modcft cment  toutefois ,  &  avec  la  pré- 
caution d'une  femme  prudente  ,  quire-. 
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gardoitplus  à  la  propreté  qu'à  la  panire, 
&  qui  vouloit  m'empèchcr  de  fjiilfrir, 
Se  non  pas  me  faire  briller.  Mon  habit 
.que  j'avois  apporcé  de  Genève étoit  bon 
&  portable  encore  j  elle  y  ajouta  leule- 
meiit  un  cliapeau  &  quelque  linge.  Je 
n'avois  point  de  manchettes  ;  elle  ne 
voulut  point  m'en  donner ,  quoique  j'en 
eulFe  bonne  envie.  Elle  fe  contenta  de 
me  mc:ttre  en  état  de  me  tenir  propre, 
&  c'cft  un  foin  qu'il  ne  Fallut  pas  me  re- 
commander ,  tant  que  je  parus  devant 
elle. 

Peu  de  jours  après  ma  catafi:rophe,mon 
hotelîe  qui,  comme  j'ai. dit,  m'avoit  pris 
eh  amitié,  médit  qu'elle  m'avoit  peut- 
être  trouvé  une  place,  &  qu'une  dame, 
de  condition  vouloit  me  voir.  A  ce  mot , 
je  me  crus  tout  de  bon  dans  les  hautes 
aventures  ,  car  j'en  revenois  toujours  là. 
Celle -ci  ne  fc  trouva  pas  aufll  brillante 
que  je  me  l'ctois  figir'ée.  Je  Ris  chez  cette 
dame  avec  le  domeftique  qui  lui  avoit 
pa-'lé  de  moi.  Elle  m'interrogea ,  m'exa- 
mina ;  je  ne  lui  déplus  pas ,  &  tout  de 
fuite  j'entrai  à  fon  fcrvice ,  non  pas  tout-  . 
à-fait  en  qualité  de  favori,  mais  en  qua-  ' 
lité  de  laquais.  Je  fus  vêtu  de  la  couleur., 
de  fes  gens  :  la  feule  diftincTiion  fnt  qu'ils  ; 
portoient  l'éguillette  ,  &  qu'on  ne  me  la 
donna  pas  :  conmic  il  n'y  avoit  point  dé 
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galons  à  ili  livrée  ,  cela  faifoit  à-peu-près 
lin  lidbit  bourgeois.  Voilà  le  terme  inat- 
tendu auquel  aboutirent  enfin  toutes  mes 
grandes  efpérances. 

Madame  la  comteiTe  de  VcrccUls ,  chez 
qui  j'entrai ,  étoit  veuve  &  Tans  enians  i 
fon  mari  étoit  piémontois;  pour  elle  ,  je 
l'ai  toujours  crue  favoyarde ,  ne  pouvant 
imaginer  qu'une  piémontoife  parlât  (î 
bien  François  &  eût  un  accent  fi  pur. 
Elle  étoit  entre  deux  âges  ,  d'une  figure 
fort  noble  ,  d'un  efprit  orné  ,  aimant  la 
littérature  franqoife ,  &  s'y  connoiiiànt. 
Elle  écrivoit  beaucoup  ,  &  toujours  en 
franqois.  Ses  lettres  avoient  le  tour  & 
prefque  la  grâce  de  celles  de  Madame  de 
St'vhjnc'i  on  auroit  pu  s'y  tromper  à  quel- 
ques-unes.  Mon  principal  emploi  ,  & 
qui  ne  me  déplailbit  pas  ,  étoit  de  les 
écrire  fous  fa  diélée ,  un  cancer  au  fein, 
qui  la  failbit  beaucoup  fouffrir ,  ne  lui 
permettant  plus  d'écrire  elle-même. 

Madame  de  VcrccUis  avoit  non-feule- 
ment beaucoup  d'eiprit,  mais  une  ame 
élevée  &  forte.  J'ai  fuivi  fa  dernière  ma- 
ladie, je  l'ai  vue  foulFrir  &  mourir  fans 
jamais  marquer  un  indant  de  foibleife, 
fans  faire  le  moindre  effort  pour  fe  con- 
traindre ,  fans  fortir  de  fon  rôle  de 
femme,  &:  fans  fe  douter  qu'il  y  eût  à 
^ela  de  la  philofophic  ,   mot  qui  n'étoit 
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pas  encore  à  la  mode ,  &  qu'elle  ne  coii- 
noiilbit  même  pas  dans  le  lèns  qu'il  porte 
aujourd'hui.  Cette  force  de  au'aclcre  al- 
loit  quelquefois  jufqu'à  la  fécherelië. 
Elle  m'a  toujours  paru  auffi  peu  fenfible 
pour  autrui  que  pour  elle-mèmc,&  quand 
elle  faifoit  du  bien  aux  malheureux  ,  c'é- 
toit  pour  faire  ce  qui  étoit  bien  en  foi , 
plutôt  que  par  une  véritable  commifé- 
ration.  J'ai  un  peu  éprouvé  de  cette  in- 
fenfibOité  pendant  les  trois  mois  que  j'ai 
paifés  auprès  d'elle.  Il  étoit  naturel  qu'elle 
prit  en  aifedion  uji  jeune  homme  de 
quelque  efpérance  qu'elle  avoit  incel- 
famment  fous  les  yeux  ,  &  qu'elle  fon- 
geât ,  ie  fentant  mourir,  qu'après  elle 
il  auroit  befoin  de  fecours  &  d'appui  : 
cepcndajit,  foit  qu'elle  ne  méjugeât  pas 
digne  d'une  attention  particulière,  foit 
que  les  gens  qui  l'obfédoient  ne  lui  aient 
permis  de  longer  qu'à  eux  ,  elle  ne  fit 
rien  pour  moi. 

Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien 
qu'elle  avoit  marqué  quelque  curiofité 
de  me  connoitiT.  Elle  m'interrogeoit 
quelquefois  ;  elle  étoit  bien  aiiè  que  je 
lui  montmife  les  lettres  que  j'écrivois  à 
Madame  de  Warcns^  que  je  lui  rendiirc 
compte  de  .mes  fentimens.  Mais  elle  ne 
.  s'y  prenoit  alfurémcnt  pas  bien  pour  les 
connoitre  en  ne  me  montrant  jamais  les 

Tiens, 
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iiens.  Mou  cœiir  aimoit  à  s'épancher 
pourvu  qu'il  lëntit  que  c'étoit  dans  un 
autre.  Des  interrogations  feches  &  Froi- 
des, fans  aucun  figne  d'approbation  ni 
de  bkme  fur  mes  réponfes ,  ne  me  don- 
noient  aucune  confiance.  Qiiand  rien  ne 
Vn'apprenoit  li  mon  babil  plaifoit  ou  dé- 
plaiibit  j'étois  toujours  en  crainte,  &je 
cherchois  moins  à  montrer  ce  que  je 
penfois  qu'à  ne  rien  dire  qui  pût  me 
nuire.  J'ai  remarqué  depuis  que  cette 
iiraniere  feche.  d'interroger  les  gens  pour 
les  connoitre,  eft  un  tic  ailbz  commun 
chez  les  femmes  qui  fe  piquent  d'efprit. 
Elles  s'imaginent  qu'en  ne  lailfmt  point 
paroitre  leur  fentiment,  elles  parvien- 
dront à  mieux  pénétrer  le  vôtre  ;  mais 
elles  ne  voyent  pas  qu'elles  ôtent  par-là 
le  courage  de  le  montrer.  Un  homme 
qu'on  interroge  commence  par  cela  leul 
à  fe  mettre  en  garde ,  &  s'il  croit  que, 
fans  prendre  à  lui  un  véritable  intérêt , 
on  ne  veut  que  le  faire  jafer ,  il  ment , 
ou  fe  tait ,  ou  redouble  d'attention  lur 
lui-même  ,  &  aime  encore  mieux  paifer 
pour  un  fot  que  d'être  dupe  de  votre 
curiofité.  Enfin  c'ell  toujours  un  mau- 
\ais  moyen  de  lire  dans  le  cœur  des  au- 
tres que  d'affecter  de  cacher  le  fien. 

Madame  de  VerceWs  ne  m'a  jamais  dit 
,im  mot  qui  feutit  l'aiibction  ,  la  pitié , 
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la  bienveillance.  Elle  m'interrogcoit  froi- 
dement ,  je  répondois  avec  réilTve.  Mes 
réponfes  etoient  iî  timides  qu'elle  dût  les 
trouver  baiies  &  s'en  ennuya.  Sur  la  fin 
elle  ne  me  queftionnoit  plus,  ne  me 
parloit  plus  que  pour  Ion  fervice.  Elle 
me  jugea  moins  fur  ce  que  j'étois  ,  que 
fur  ce  {qu'elle  m'avoit  fait ,  &  à  force  de 
ne  von-  en  moi  qu'un  laquais  ,  elle  m'em- 
pêcha de  lui  paroitre  autre  chofe. 

Je  crois  que  j'éprouvai  des  -lors  ce  jeu 
malin  des  intérêts  cachés  qui  m'a  tra- 
verlé  toute  ma  vie  ,  &  qui  m'a  donné 
une  averfion  bien  naturelle  pour  l'or- 
dre apparent  qui  les  produit.  Madame 
de  VcrceWs  n'ayant  point  d'enfans  ,  avoic 
pour  héritier  fon  neveu  le  comte  de  la 
Roque  qui  lui  faifoit  alîiduement  \l\  cour. 
Outre  cela  (es  principaux  domelliqucs 
qui  la  voyoient  tirer  à  fa  fin  ne  s'ou- 
blioient  pas  ,  &  il  y  avoit  tant  d'em- 
preifés  autour  d'elle ,  qu'il  étoit  difficile 
qu'elle  eût  du  tems  pour  penfer  à  moi. 
À  la  tète  de  la  maifon  étoit  un  nommé 
M.  Lorcnzi ,  homme  adroit  ,  dont  la 
femme  encore  plus  adroite  s'étoit  telle- 
ment infmucc  dans  les  bonnes  grâces  de 
fa  maitrelfe  ,  qu'elle  étoit  plutôt  chez 
elle  fur  le  pied  d'une  amie  que  d'une 
femme  à  ics  gages.  Elle  lui  avoit  donné 
pour  femme  de  chambre  uiic  nicce  à  cJJe, 
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appellée  Mlle.  Pontal,Rne  mouche,  qui 
fe  donnoit  des -airs  de  demoifelle  fiiivante. 
Se  aidoit  ili  tante  à  oblëder  fi  bien  leur 
maitrelîè ,  qu'elle  ne  voyoit  que  par  leurs 
yeux  &  n'agiiloit  que  par  leurs  mains. 
Je  n'eus  pas  le  bonheur  d'agi  éjr  à  ces 
trois  perloiines  :  je  leur  obéiiiois,  mais 
je  ne  les  iervois  pas  j  je  n'imaginois  pas 
qu'outre  le  i'crvice  de  notre  commune 
maitrelfe  je  dulFe  être  encore  le  valet  de 
fes  valets.  J'étois  d'ailleurs  une  ef'pece 
de  perfonnage  inquiétant  pour  eux.  Ils 
voyoient  bien  que  je  n'étois  pas  à  ma 
place  ;  ils  craignoicnt  que  madame  ne  le 
vit  aufîi ,  &  que  ce  qu'elle  Feroit  pour 
m'y  mettre  ne  diminuât  leurs  portions  ; 
car  ces  fortes  de  gens ,  trop  avides  pour 
être  jultes ,  regardent  tous  les  legs  qui 
font  pour  d'autres  comme  pris  fur  leur 
propre  bien.  Us  fe  réunirent  donc  pour 
m'écarter  de  fes  yeux.  Elle  aimoit  à  écrire 
des  lettres  i  c'étoit  un  amuiement  pour 
elle  dans  fon  état  i  ils  l'en  dégoûtèrent 
&  l'en  firent  détourner  par  le  médecin 
en  lui  perfuadant  que  ce.'a  la  fatiguoit. 
Sous  prétexte  que  je  n'entendois  pas  le 
fervice,on  employoit  au  lieu  de  moi  djux 
gros  manans  de  porteurs  de  chaifj  au- 
tour d'elle  :  enfin  l'on  fit  Ci  bien  que 
quiuid  elle  fit  fon  tcftament ,  il  y  avoit 
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huit  jours  que  je  n'étois  entré  dails''ia 
chambre.  Il  eft  vrai  qu'après  cela  fy  en- 
trai comme  auparavant ,  &  j V  fus  même 
plus  alFidu  que  penonne  :  car  les  dou- 
leurs de  cette  pauvre  Femme  me  déchi- 
roient ,  la  conllance  avec  laquelle  elle 
les  loutfroit  me  la  rendoit  extrêmement 
refpeclable  &  chère,  &  j'ai  bien  verfé 
dans  fa  chambre  des  larmes  linceres  , 
fans  qu'elle  ni  perfonne  s'en  appcrçùt. 

Nous  la  perdimes  enfin.  Je  la  vis  ex- 
pirer. Sa  vie  avoit  étécelle  d'une  femme 
d'efprit  &  de  fens  ;  fa  mort  fut  celle  d'un 
fage.  Je  puis  dire  qu'elle  me  rendit  la 
religion  catholique  aimible  par  la  férc- 
nité  d'ame  avec  laquelle  elle  en  remplit 
les  devoirs ,  fans  néghgence  &  fans  ai- 
fedtation.  Elle  étoit  naturellement  fcrieu- 
fe.  Sur  la  fin  de  là  maladie  elle  prit  une 
forte  de  gaité  trop  égale  pour  être  jouée, 
&  qui  n'étoit  qu'un  contre-poids  donné 
par  la  rai(c)n  même ,  contre  la  tri(l?lfe  de 
fon  état.  Elle  ne  garda  le  lit  que  les  deux 
derniers  jours,  &  ne  cefla  de  s'entrete- 
nir paifiblcment  avec  tout  le  monde. 
Enfin  ne  parlant  plus ,  &  déjà  dans  les 
combats  de  l'agonie  ,  elle  fit  uii  gros  pet. 
Bon!  dit-elle  en  lé  rctournaiit,  femme  qui 
pete  n'elt  pas  morte.  Ce  furent  les  der- 
niers mots  qu'elle  prononça. 

Elle  avoic  légué  un  au  de  leurs  gages 


Livre    IL  149 

à  Tes  bas  domeftiques  ;  mais  n'étant  point 
couché  fur  l'état  de  ia  mailon  ,  je  n'eus 
rien.  Ccpend;uit  ie  comte  de  la  Roque. 
me  fît  donner  trente  livres  &  me  J ailla 
l'habit  neuf  que  j'avois  lur  le  corps  ,  & 
que  M.  Lorenzi  vouloit  m'ôter.  11  pro- 
mit même  de  chercher  à  me  placer  &  me 
permit  de  l'aller  voir.  J'y  fus  deux  ou 
trois  fois  fans  pouvoir  lui  parler.  J'étois 
facile  à  rebuter ,  je  n'y  retournai  plus. 
On  verra  bientôt  que  j'eus  tort. 

Qiie  n'ai-je  achevé  tout  ce  que  j'avois 
à  dire  de  mon  féjour  chez  Madame  de 
VcrccUis !  Mais  bien  que  mon  apparente 
lituation  demeurât  la  même ,  je  ne  lortis 
pas  de  là  maiibn  comme  j'y  étois  entré. 
J'en  emportai  les  longs  fouvenirs  du 
crime  &  i'infupportablc  poids  des  re- 
mords dont  au  bout  de  quarante  ans  ma 
confcicnce  t  it  encore  chargée,  &  dont  l'a- 
mer f:ntiment,  loin  de  s'atf "oiblir ,  s'ir- 
rite à  mefure  que  je  vieillis.  Qui  croiroit 
que  la  faute  d'un  enfant  put  avoir  des 
fuites  auifi  cruelles  '<  C'eft  de  ces  fuites 
plus  que  probables  que  mon  cœur  ne  fau- 
roit  lé  confoler.  J'ai  peut-être  fait  périr 
dans  l'opprobre  &  dans  la  mifere  une 
fille  ajmable ,  honnête  ,  eftimable ,  & 
qui  liinm^nt  valoit  beaucoup  mieux 
que  moi. 
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D  cft  bien  difficile  que  la  diffolutioii 
d'un  mcp.age  n'entraîne  un  peu  de  con- 
fufion  dans  Jamuifbn  ,  &  qu'i-lne  s'égare 
bien  des  cbofcs.  Cependant,  telle  étoit 
la  fidélité  des  domeftiqucs,  &la  vigilance 
de  M.  &  Mad.  me  Lorcnzi ,  que  rien  ne 
ïic  trouva  de  manque  llir  l'inventaire.  La 
feule  Mlle.  Pontal  perdit  un  petit  ruban 
couleur  de  rofe  &  argent  déjà  vieux. 
'Beaucoup  d'autres  meilleures  chofes. 
étoient  à  ma  portée  j  ce  ruban  feul  me 
tenta,  je  le-vo^ai ,  &  comme  je  ne  le  ca- 
chois  gueres  on  me  le  trouva  bientôt. 
On  voulut  favoir  où  je  l'avois  pris.  Je 
me  trouble  ,  je  balbutie  ,  &  enfin  je  dis 
en  rougiirant,  que  c'eft  Marion  qui  me 
l'a  donné.  Marion  étoit  une  jeune  Mau- 
riennoilé  ,  dont  Madame  de  Vtrccliis 
avoit  fait  fa  cuifiniere,  quand  ccilhnt 
de  donner  à  manger  elle  avoit  renvoyé 
la  fienne,  ayant  plus  befoin  de  bons 
bouillons  que  de  ragoûts  fins.  Non-feu- 
lement Marion  étoit  jolie  ,  mais  elle  avoit 
une  frakhcur  de  coloris  qu'on  ne  trouve 
que  dans  les  mont.igncs,  &  fur- tout  un 
air  dcmodcdie  &  de  douceur  qui  faifoit 
qu'on  ne  pouvoit  la  voir  (ans  l'aimer. 
D'ailleurs  bonne  fille  ,  fagc  ,  &  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  C'cil  ce  qui  fur- 
prit  quand  je  la  nommai.  L'on  n'avoit 
guexes  moins  de  conficUice  en  moi  qu'en 
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elle ,  &  l'on  jugea  qu'il  importoit  de  véru 
fier  lequel  étoit  le  fripon  des  deux.  On 
la  fit  venir;  rdllemblée  étoit  nombreufe, 
le  comte  de  la  Roque  y  étoit.  Elle  arrive, 
on  lui  montre  le  ruban ,  je  la  charge 
effrontément;  elle  refte  interdite  ,  fe  tait, 
me  jette  un  regard  qui  auroit  défarmé  les 
démons  &  auquel  mon  barbare  cœur  ré- 
fiftc.  Elle  nie  enfin  avec  afliirance ,  mais 
£ins  emportement,  m'apoftrophe  ,  m'ex- 
horte à  rentrer  en  moi-même,  à  ne  pas: 
déshonorer  une  fille  innocente  qui  ne 
m'a  jamais  fiiit  de  mal  ;  &  moi  avec  une; 
impudence  infernale  je  confirme  ma  dé- 
claration &  lui  fbutiens  en  face  qu'elle- 
m'a  donné  le  ruban..  La  pauvre  fille  Te- 
rnit à  pleurer ,  &  ne  me  dit  que  ces  mots  :. 
ah  Roiiffeau  !  je  vous  croyois  un  bon  ca- 
radere.  Vous  me  rendez  bien  malheu- 
rcufe ,  mais  je  ne  voudrois  pas  être  à  vo- 
tre place.  Voilà  tout.  Elle  continua  de 
fe  défendre  avec  autant  de  fimplicité  que- 
de  fermeté,  mais  fans  fe  permettre  jamais, 
contre  moi  la  moindre  inve<îlive.  Cette 
modération  comparée  à  mon  ton  décide- 
lui  fit  tort.  Il  ne  fcmbloit  pas  naturel 
de  ilippofer  d'un  coté  une  audace  aufli 
diabolique ,  &  de  l'autre  une  aulîi  angé- 
lique  douceur.  On  ne  parut  pas  fe  dé- 
cider abfolument  ,    mais  les   préjugés 
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étoientpoiir  moi.  Dans  le  tracas  où  Von 
étoit  on  ne  ïc  donna  pas  le  tems  d'ap- 
profondirla  choie ,  &  le  comte 6e  la  Ro- 
que en  nous  renvoyant  tous  deux  le  con- 
tenta de  dire  que  la  confcience  du  cou- 
pable venge-oit  aiFez Tinnocent.  Sapré- 
dicliion  n'a  p.  s  été  vaine  j  elle  ne  ceiie 
pas  unfeuljour  de  s'accomplir. 

J'ignore  ce  que  devint  cette  vidimc 
de  ma  calomnie  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'elle  ait  après  cela  trouvé  facDe- 
ment  à  le  bien  placer.  Elle  cmportoit  une 
imputation  cruelle  à  foii  honneur  de  tou- 
tes manières.  Le  vol  n'étoit  qu'une  ba- 
gatelle ,  mais  enfin  c'étoit  un  vol ,  &  qui 
pis  eft ,  employé  à  féduire  un  jeune  gar- 
çon; enfin  le  menfonge  &  robltinatioii 
ne  lailîbient  rien  à  elpérer  de  celle  en  qui 
tant  de  vices  étoient  réunis.  Je  ne  rcg.^.rde 
pas  même  la  miferc  &  l'abandon  comme 
le  plus  grand  danger  auquel  je  l'aye  ex- 
pofée.  ()j,ii  fait ,  à  Ton  âge,  où  le  décou- 
ragement de  l'innocence  avilie  a  pu  la 
porter  ?  Eh  î  fi  le  remords  d'avoir  pu  la 
rendre  malheureufe  clt  infupportable  , 
qu'on  juge  de  celui  d'avoir  pu  la  rendre 
pire  que  moi. 

Ce  fouvcnir  cruel  me  trouble  quelque- 
fois &  me  bouleverlc  au  point  de  voir 
dans  mes  infomnies  cette  pauvre  fille  vc- 
iùr  nie  reprocher  mon  crime  ,  comme  s'il 


Livre    IL  if^ 

n'étoit  commis  que  d'hier.  Tant  que  j'ai 
vécu  tranquille  il  m'a  moins  tourmenté, 
mais  au  milieu  d'une  vie  orageufe  il  m'ôte 
la  plus  douce  confolation  des  innocens 
perfécLités  :  il  me  fait  bien  ientir  ce  que 
je  crois  avoir  die  dans  quelque  ouvrage, 
que  le  remords  s'endort  durant  un  deftiii 
prolpere  &  s'aigrit  dans  l'adverfité.  Ce- 
pendant je  n'ai  jamais  pu  prendre  fur 
moi  de  décharger  mon  cœur  de  cet  aveu 
dans  le  fein  d'un  ami.  La  plus  étroite 
intimité  ne  me  l'a  jamais  iait  faire  à  per- 
ibnnc,  pas  même  à  Madame  de  Warcns. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  d'avouer 
que  j'avois  à  me  reprocher  une  ad;ioa 
atroce ,  mais  jamais  je  n'ai  dit  en  quoi  elle. 
confiftoit.  Ce  poids  eit  donc  rcfté  jufqu'à 
cejour  fans  allégement  fur  ma  confcien- 
ce ,  &  je  puis  dire  que  le  delir  de  m'en  dé- 
livrer en  quelque  forte  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  réfolution  que  j'ai  prife  d'é-- 
crire  mes  confeillons. 

J'ai  procédé  rondement  dans  celle  que 
je  viens  de  faire  ,  &  l'on  ne  trouvera- 
furement  pasquej'aye  ici  pallié  la  noir- 
ceur de  mon  forfait.  Mais  je  ne  rempli- 
rois  pas  le  but  de  ce  livre  d  je  n'expofois; 
en  meinetems  mes  difpofitions  intérieur. 
re,s  ,  &  que  je  craigniifc  de  m'c\cufcr  eii". 
ce  qui  elt  cojiforme  à  la  vérité.   Jamais^ 
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la  méchanceté  ne  fut  pjiis  loin  de  moi 
que  dans  ce  cruel  moment ,  &  lorfque 
je  chargeai  cette  malheureufe  fiJle ,  il  efb 
iDifarre  mais  il  eft  vrai  que  mon  amitié 
pour  elle  en  fut  la  caufc.  £lJc  étoit  pré- 
fente à  ma  peniée,  je  m'excuiài  fur  le 
premier  objet  qui  s'offrit,  .[e  l'accufai 
d'avoir  fait  ce  qu€Je  voulois  faire ,  &de 
m'avoir  donné  le  ruban  parce  que  mon 
intendon  étoit  de  le  lui  donner.  Qiiand 
je  la  vis  pa^'oitre  enfuite  mon  cœur  fut 
déchiré^  maisJa  préfence  de  tant  de  mon- 
de fut  plus  forte  que  mon  repentir.  Je 
craignois  peu  la  punition,  je  ne  craignois 
que  la  honte,  mais  je  la  craigiiois  plus 
que  la  mort  ,  plus  que  le  crime ,  plus 
que  tout  au  monde,  j'aurois  voulu  m'en- 
foncer ,  m'étouller  dans  le  centre  de  la 
terre:  l'invincible  honte  l'emporta  fur 
tout ,  la  honte  leule  fit  mon  impuden- 
ce ,  &  plus  je  devcnois  criminel  ,  plus 
l'eil  oi  d'en  convenir  me  rendoit  intré*. 
pide.  Je  ne  voyois  que  l'horreur  d'être 
recohnu  ,  déclaré  publiquement,  moi 
préfcnt  y.  voleur  ,  menteur  ,  calomnia^ 
tcur.  Un  troub'e  univerlèl  m'ôtoit  t(Ut 
autre  fcntiment.  Si  l'on  m'eût  iailfé  re- 
venir à  moi-même,,  j'aurois  infaillib  e.,^ 
ment  tout  déclaré.  Si  M.  de  la  llcqut- 
m'eût  pris  à  part ,  qu'il  m'eût  dit  :  r.e 
perdez  pas    cette  pauvre  'fille;    fi  vous 
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êtes  coupable  avouez -le  moi  ;  je  me 
ferois  jette  à  Tes  pieds  dans  l'inilant; 
j'en  fuis  parfaitement  fur.  Mais  on  ne 
fit  que  nfn.itimider  quand  il  falloit  me 
donner  du  courage.  L'âge  eft  encore  une- 
attention  qu'il  ell  jufte  de  faire.  A  peine* 
étois-je  iorti  de  l'enfance,  ou  plutôt  j'7 
étois  encore.  Dans  la  jeunelfe  les  véri- 
tables noirceurs  font  plus  criminelles  en- 
core que  dans  l'âge  mur  s  mais  ce  qui  n'elt 
que  foiblelib  l'eft  beaucoup  moins  ,  & 
ma  faute  au  fond  n'étoit  guercs  autre 
chofe.  Auiîi  fon  fouvenir  m'afflige-t-il 
moins  à  caufedu  mal  en  lui-même  ,  qu'à 
caufe  de  celui  qu'il  a  dû  caufer.  Il  m'a 
même  fait  ce  bien  de  me  garantir  pour 
le  refte  de  ma  vie  de  tout  iide  tendant 
au  crime,  par  l'impreillon  terrible  qui 
m'eit  refilée  du  feul  que  j'aye  jamais  com- 
mis, &  je  crois  fentir  que  mon  aver- 
fîon  pour  le  menfonge  me  vient  en 
grande  partie  du  regret  d'en  avoir  pu 
fiire  un  aufîi  noir.  Si  c'cft  un  crime  qui 
puilfe  être  expié,  comme  j'ofe le  croire  , 
il  doit  l'être  par  tant  de  malheurs  dont 
la  fin  de  ma  vie  eft  accablée ,  par  qua- 
rante ans  de  droiture  8c  d'honneur  dans 
des  occafions  difficiles ,  &  la  pauvre 
Afarion  trouve  tant  de  vengeurs  en  ce 
monde  ,.  que  quelque  grande  qu'ait  été 
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mon  ofFcnfe  envers  elle ,  je  crains  peu 
d'en  emporter  la  coulpe  avec  moi.  VoiJà 
ce  quej  avois  à  dire  fur  cet  article.  Qifii 
me  foit  permis  de  n'en  reparler  jamais. 

Fin   du  Livre  fccond. 
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'ORTI  de  chez  Madame  de  Vercellis 
à -peu -près  comme  j'y  étois  entré,  je 
retournai  chez  mon  ancienne  hoteiie ,  & 
j'y  reftai  cinq  ou  lix  femaines  ,  durant 
lerquelles  la  faute,  la  jcuneiié&  l'oifiveté 
me  rendn-entfouventmon  tempérament 
importun.  .]'étois  inquiet,  diltrait ,  rê- 
veur ;  je  pleurois ,  je  foupirois ,  je  defî- 
rois  un  bonheur  dont  je  n'avois  pas  d'i- 
dée, &  dont  je  fentois  pourtant  la  pri- 
vation. Cet  état  ne  peut  Te  décrire  & 
peu  d'hommes  même  le  peuvent  imagi- 
ner,  parce  que.la  pkipart  ont  prévenu 
cette  plénitude  de  vie  à  la  fois  tour- 
mentante &  délicicufe,  qui  dans  l'ivrclïb 
du  defir  donne  un  avant-goùt  «.!e"aj">uif- 
£iacc.  Mon  fang  allumé  rempiiiioit  in- 
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ceflammeiit  mon  cerveau  de  filles  & 
de  femmes  5  mais  n'en  feiiraiit  pas  le 
véritable  ufage ,  je  les  occupois  bifar- 
remeiit  en  idée  à  mes  fantaifies  Hins  en 
ilivoir  rien  faire  de  plus  ,  &  ces  idées 
tenoient  mes  fens  dans  une  activité  tres- 
incommode,  dont  par  bonheur  elles  ne 
m'apprenoient  pointa  me  délivrer,  J'au- 
rois  donné  ma  vie  pour  retrouver  un 
quart-d'h-eure  une  dcmoilélle  G&ton. 
Mais  ce  n'étoit  plus:  le  tems  où  les  jeux 
de  Tenfance  allaient  li  comme  d'eux- 
mêmes.  La  honte,  compagne  delacon- 
fcicnce  d'u  mal ,  étoit  venue  avec  les  an- 
nées ;  elle  avoir  accru  ma  timidité  na.- 
turelle  au  point  delà  rendre  invincible  , 
&  jamais  m  dans  ce  tems4à  ni  depuis  , 
je  n  ai  pu  parvenir  à  faire  une  propofi- 
tion  lafcive  ,  que  celle  à  qui  je  la  faifois 
ne  m'y  ait  en  qu.elque  force  contraint  par 
fes  avances  ,  quoique  fachint  qu'elle 
n'étoiç  pas  fcrupuleufè  ,  &;  prelque  af^ 
furé  d'èt  e  pris  au  mot. 

Mon  féjour  chez  Madame  de  VcrccUii 
m'avoit  procuré  quelques  connoiiian- 
ccs ,  que  j'entretenois  dans  l'cfpoir  qu'el- 
les poiirroient  m'etre  utiles.  J'aUois  voir 
quelquefois  cntr'autres  un  abbofavoyard 
appelle  M.  Gaimc.  p  •écopteur  des  cnfans 
du  comte  de  AhUarcdc.  Il  étoit  jeune 
encore  ,    &  peu  répandu,    mais  pleia 
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de  bon  fens. ,  de  probité ,  d(r  lumières  , 
&  l'un  des  plus  honnêtes  liommes  que 
j'aye  connus.  Il  ne  me  fut  d'aucune  ref- 
fource  pour  l'objet  qui  m'attiroit  chez 
lui  5  il  n'avoit  pas  allez  de  crédit  pouï 
me  placer  j  mais  je  trouvai  près  de  lui  des 
avantages  plus  précieux  qui  m'ont  pro- 
fité toute  ma  vie,  les  leçons  delà  faine 
morale,  &  les  mavimes  de  la  droite  rai- 
fon.  Dans  l'ordre  fucceilif  de  mes  idées, 
j'avois  toujours  été  trop  haut  ou  trop 
bas ,  Achille  ou  Thcrfte  ,  tantôt  héros  & 
.tantôt  vaurien.  M,  Gaime  prit  le  foiji  de 
me  mettre  à  ma  p^ac?  &  de  me  montrer 
à  moi-même  fans  m'épargner  ni  me  dé- 
courager. Il  me  parla  très  -  honorable- 
ment de  mon  naturel  &  de  mes  talens  -, 
mais  il  ajouta  qu'i-l  en  voyoit  naître  les 
obfcicles  qui  m'empècheroient  à'cw  tirer 
parti  ,  de  forte  qu'ils  dévoient,  félon 
lui ,  bien  moins  me  fervir  de  degrés  pour 
monter  à  la  fortune  que  de  relîburccs 
pour  m'eji  palfer.  Il  me  fit  un  tableau 
vrai  de  la  vie  humaine  dont  je  n'avois 
que  de  Riulîes  idées  i  il  me  montra  com- 
ment dans  un  dcfti'.i  contraire  l'homme 
fage  peut  toujours  tendre  au  bonheur 
&  counr  au  plus  près  du  vent  pour  y 
parvenir  ,  comment  il  rCy  a  point  de 
vrai  bonheur  fans  làgei'fe,  &  comment 
la  liigcirc  q{\  de  tous  les  états.  Il  amortit 
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beaucoup  mon  admiration  pour  la  gran- 
deur en  nie  prouvant  que  ceux  qui  donii- 
noicnt  les  autres ,  n'étoient  ni  plus  lages 
ni  plus  heureux  qu'eux.  lime  dit  une. 
chofe  qui  m'eft  iouvent  revenue  à  la  mé- 
moire :  c'eit  que  fj  chaque  h(!mme  pou- 
voit  lire  dans  les  cœurs  de  tous  les  au- 
tres ,  il  y  auroit  plus  de  gens  qui  vou- 
droient  delccndre  que  de  ceux  qui  v^ou- 
droient  monter.  Cette  rérî-^xion  dont  la 
vente  frappe  &  qui  n'a  rien  d'outré  ,m'a 
été  d'un  grand  uihge  dans  le  cours  dt  ma 
vie  ,  pour  me  faire  tenir  à  ma  place  paili- 
î^lcment.  Il  me  donna  les  premières 
vraies  idées  de  l'honnête ,  que  mon  génie 
ampoulé  n'avoit  iaili  que  dans  fes  excès. 
Il  me  fitlentir  que  l'enthouli.Hme  des  ver- 
tus fublimes  étoit  de  peu  d'ufage  dans  la 
Ibciété ,  qu'en  s'élancant  trop  haut  on 
étoit  fujct  aux  chutes ,  que  la  continuité 
des  petits  devoirs  toujours  bien  remplis 
ne  demandoit  pas  moins  de  force  que  les 
adions  héroïques  ,  qu'on  en  tiroit  meil- 
leur parti  pour  l'horneur  &  pour  le  bon- 
heur ,  &  qu'il  valoit  infii. '.ment  mieux 
avoir  toujours  Tefl: ime  des  hommes  que 
quelquefois  leur  admiration. 

Pour  établir  les  devoirs  de  l'homme  il 
falloit  bien  remonter  à  leurs  principes. 
D'ailleurs  le  pas  que  je  vcnois  de  faire, 
ik  dont  mou  état  çréfent  étoit  la  fuite?. 
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nous  conduifoit  à  parler  de  religion.  L'on 
conqoit  déjà  querhonnètc  M.  Gaimc  eiiy 
du  moins  en  grande  partie,  l'original  du 
Vicaire  Savoyard.  Seulement  la  pru- 
dence l'obligeant  à  parler  aiec  plus  de  ré- 
'ferve,  il  s'expliqua  moins  ouvertement- 
fiir  certains  points  ;  mais  au  refte  Tes 
maximes  ,  fcs  fentiniens  ,  fes  avis  turent 
les  mêmes ,  &  jufqu'au  confcil  de  retour- 
ner dans  ma  patrie ,  tout  fut  comme  p 
l'ai  rendu  depuis  au  public.  Ainfi  fans 
m'ctendre  fur  des  entreti>-ns  dont  chacun 
peut  voir  la  fubdance ,  je  dirai  que-fès 
îeqons ,  fages,  mais  d'abord  l'ans  elfet, 
furent  dans  mon  cœur  un  germe  de  vertu 
&  de  religion  qui  ne  s'y  étoulrKi  jamais  , 
&  qui  n'attendoit  pour  fructifier  que  les 
foins  d'une  main  plus  chérie. 

Qiioiqu'alors  ma  converGon  fût  peu 
folide ,  je  ne  lailTois  pas  d'è:;re  ému.  Loin- 
de  m'ennuyer  de  fes  entretiens  ,  j'y  pris 
goût  à  caufe  de  leur  clarté,  de  leur  im- 
plicite, &  fur-tout  d'un  certain  intérêt 
de  cœur  dont  je  lentois  qu'ils  étoient 
pleins.  J'ai  l'ame  aimante  ,  &  je  me  fuis 
toujours  attaché  aux  gens ,  moins  à  pro- 
portion du  bien  qu'Us  m'ont  fait  que  de 
celui  qu'ils  m'ont  voulu,  &c'eftfur  quoi 
mon  tad  ne  me  trompe  gueres.  Aulîi  je 
m'atFedionnois  véritablement  à  M. 
Gaimc  ;  j'étois  pour  ainii  dire  fon  fécond 
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difciple,  &  cela  me  fit  pour  le  moment 
même  rinellimablc  bien  de  me  détourner 
de  la  pente  au  vice,  où  nr  entrainoit  mon 
oiliveté. 

Un  jour  que  je  ne  penfois  à  rien  moins, 
on  vint  me  chercher  de  la  part  du  comte 
de  la  Roque.  A  force  d'y  aller  &  de  ne 
pouvcir  lui  parler  ,  je  nVctois  ennuyé  , 
je  n'y  allois  plus:  je  crus  qu'il  m'avoit 
oublié  ,  ou  qu'il  lui  étoit  rcfté  de  mau- 
vaifes  impreilions  de  moi.  Je  me  trom- 
pois.  Il  avoit  été  témoin  plus  d'une  fois 
du  plaifir  avec  lequel  ie  remplillbis  mon 
devoir  auprès  de  fa  tante;  il  le  lui  avoit 
même  dit,  &  il  m'en  reparla  quand  moi- 
même  je  i-Cy  fongeois  plus.  Il  me  reçut 
bien  -,  me  dit  que  fans  m'amufer  de  pro- 
mcifes  viigucs  il  avoit  cherché  à  me  pla- 
cer ,  qu'il  avoit  réufîi,  qu'il  me  mettoit 
en  chemin  de  devenir  quelque  chofe ,  que 
c'étoit  à  moi  de  faire  le  refte  ;  que  la  mai- 
ion  où  il  me  faifoit  entrer  étoit  puillante 
Se  confidérée ,  que  je  n'avois  pas  befoiii 
d'autres  protecteurs  pour  m'avancer ,  & 
que ,  quoique  traité  d'abord  en  fimple 
domeftique ,  comme  je  venois  de  Têtre , 
je  pouvois  être  alfuré  que  û  l'on  me  ju- 
geoit  par  mes  fentimcns  &  par  ma  con- 
duite au-deifus  de  cet  état,  on  étoit  dif- 
pofé  à  ne  m'y  pas  lailfer.  La  fin  de  ce 
dïfcours  démentit  cruellement  les  bril- 
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lantes  efpérances  que  le  commencement 
m'avoit  données.  Qiioi  î  toujours  la- 
quais 'i  me  dis-je  en  moi-même  avec  un 
dépit  amer  que  la  confiance  effaça  bien- 
tôt. Je  me  fentois  trop  peu  fait  pour  cette 
place  pour  craindre  qu'on  m'y  JailTat. 

Il  me  mena  chez  le  comte  de  Gouvon 
premier  écuyer  de  la  Reine  &  chef  de 
l'illulhe  mai  ion  de  Solar.  L'air  de  dignité 
de  cerefpedable  vieillard  me  rendit  plus 
toiichaîite  l'aifabiliré  de  fon  accueil.  Il 
m'interrogea  avec  intérêt  &  je  lui  répon- 
dis avec  fincérité.  Il  dit  au  comte  de  la 
Rogne  que  j'avois  une  phyfionomie 
agréable  &  qui  promettoit  de  l'efprit  y 
qu'il  lui  paroilfoit  qu'en  effet  je  n'en 
manquois  pas  ,  mais  que  ce  n'étoit  pas  là 
tout ,  «&  qu'il  Kiiloit  voirie  rcfte.  Puis  fe 
tournant  vers  moi  ,  mon  enfant  ,  me 
dit-il ,  prefque  en  toutes  choies  les  com- 
mencemcns  font  rudes  ;  les  vôtres  ne  le 
feront  pourtant  pas  beaucoup.  Soyez 
fige  ,  &  cherchez  à  plaire  ici  à  tout  le 
monde  ;  voilà  quant  à  préfent  votre  uni- 
que emploi.  Du  refte  ,  ayez  bon  cou- 
rage ',  on  veut  prendre  foin  de  vous. 
Tout  de  fuite  il  paffa  chez  la  ATarquifc  de 
Brcil  fa  belle-fille ,  &  me  préfenta  à  elle , 
puis  à  l'Abbé  de  Gouvon  fon  fils.  Ce  dé- 
but me  parut  de  bon  augure.  J'en,  fivois 
aiièz  déj^i  pour  juger  qu'on  ne  fait  pas 
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tant  de  faqon  à  la  réception  d'un  laquais. 
En  eiïet  on  ne  me  traita  pas  coinnie  tel. 
J'eus  la  table  de  l'OHicej  on  ne  me  donna 
point  d'habit  de  livrée,  &  le  comte  de  Fa- 
vria,  jeune  étourdi,  m'ayant  voulu  faire 
monter  derrière  Ion  carrolîe  ,  Ton  grajid- 
pere  défendit  que  je  montalîe  derrière 
aucun  carrollè  &  que  je  fuiviire  perfonne 
hors  de  lamaifon.  Cependant  je  lervois 
à  table ,  &  je  taifois  à-peu-près  au-dedans 
lelervice  d'un  laquais  ;  mais  je  le  failbis 
en  quelque  faqon  librement,  fans  être 
attaché  nommément  à  perfonne.  Hors 
quelques  lettres  qu'on  medicloit ,  &  des 
images  que  le  comte  de  Favria  me  iailoit 
découper,  j'étois  prefque  le  maître  de 
tout  mon  temps  dans  la  journée.  Cette, 
épreuve  dont  je  ne  m'appcrccvois  pas 
étoit  alfurément  très  -  dangcrcufe  ;  elle 
ii'étoit  p:is  même  fort  humaine  ;  car  cette 
grande  oiiîveté  pouvoit  me  faire  contrac- 
ter des  vices  que  je  n'aurois  pas  eus  lans 
cela. 

Mais  c'cft  ce  qui  très  -  heureufement 
n'arriva  point.  Les  leçons  de  M.  Gaimc 
avoient  fait  imprclîion  lur  mon  ccour , 
&  j'y  pris  tant  de  goût  que  je  m'échap- 
pois  quelquefois  pour  aller  les  entendre 
encore.  Je  croîs  que  ceux  qui  me 
voyoicnt  fortirainll  furtivement  ne  dc- 
vinoientgucrcs  ou  j'allois.  11  ne  fe  peuc 
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rien  déplus  fenré  que  les  avis  qu'il  me 
donna  fur  ma  conduite.  Mes  commen- 
cemens  furent  admirables  ;  j'étois  d'une 
alîiduité ,  d'une  attention ,  d'un  zèle 
qui  charmoient  tout  le  monde.  L'abbé 
Gainie  m'avoit  figement  averti  de  modé- 
rer cette  première  ferveur  ,  de  peur 
qu'elle  ne  vint  à  fe  relâcher  &  qu'on  n'y 
prit  garde.  Votre  début ,  ine  dit  -  il ,  efl 
Ja  règle  de  ce  qu'on  exigera  de  vous  :  tâ- 
chez de  vous  ménager  de  quoi  faire  plus 
dans  la  fuite  ,  mais  gardez-vous  de  faire 
jamais  moins. 

Comme  on  ne  m'avoit  gueres  examiné 
fur  mes  petits  talens  &  qu'on  ne  me  fup- 
pofoit  q  uc  ceux  que  m'avoit  donnés  la  na- 
ture, il  ne paroilibit  pas,  malgré  ce  que 
le  comte  de  Gouvon  m'avoit  pu  dire, 
qu'on  longeât  à  tirer  parti  de  moi.  Des 
affaires  vinrent  à  la  traverfe ,  &  je  fus  à- 
peu-près  oublié.  Le  J\îarquis  de  Breil, 
fi's  du  comte  de  Gouvon  ,  étoit  alors  Am- 
balfîd.?ur  à  Vienne.  Il  furvint  desmou- 
vemcns  à  la  Cour  qui  fe  firent  lentir 
dans  la  f  tmille ,  &  l'on  y  fut  quelques  l'e- 
maines  dans  une  agitation  qui  ne  laiifoit 
gueres  le  tcms  de  penier  à  moi.  Cepen- 
dant jufpics-la  je  m'étois  peu  relâché. 
Une  cholé  me  fit  du  bien  &  du  mal ,  en 
n;' éloignant  de   toute  dilîîpation  exté- 
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ricure ,  mais  en  me  rendant  un  peu  plus 
diilraïc  fur  mes  devoirs. 

MademoiièUe  de  Brcil  étoit  une  jeune 
perfonne  à-peu-près  de  mon  âge  ,  bien 
faite,  aliez  belle,  très-blanche  ,  avec  des 
cheveux  très-noirs,  &  quoique  brune, 
portant  fur  fon  viiage  cet  air  de  douceur 
des  blondes  auquel  mon  cœur  n'a  jamais 
réfifté.  L'habicde  Cour  ,  ii  favorable  aux 
jeunes  perfonnes ,  marquoit  fa  lolie 
taille,  dégageoit  fa  poitrine  &  fes  épau- 
les, &  rendoit  fon  teint  encore  plus 
éblouilîant  par  le  deuil. qu'on  portoit 
alors.  On  dira  que  ce  n'cft  pas  à  un  do- 
meftique  de  s'appercevoir  de  ces  choies 
là  ;  j'avois  tort ,  fans  doute  ,  mais  je 
m'en  appercevois  toutefois,  &  même  je 
n'ctois  pasle  feul.  Le  maître  -  d'hôtel  & 
les  valets-de-chambre  en  parloient  quel- 
quefois à  table  avec  une  grolliéreté  qui 
me  faifoit  cruellement  foutirir.  La  tète 
ne  me  tournoit  pourtant  pas  au  point  d'ê- 
tre amoureux  tout  de  bon.  Je  ne  nvou- 
bliois  point  ;  je  me  tcnois  a  ma  place  ,  & 
mes  defirs  même  nes'cmancipoientpas. 
J'aimois  à  voir  Mademoiiclle  de  Brcil ,  à 
lui  entendre  dire  quelques  mots  qui  mar- 
quoient  de  l'cfprit ,  du  lens  ,  de  l'honnê- 
teté -,  mon  ambition  bornée  auplaillr  de 
la  fervir  n'alloit  point  au-delà  de  mes 
droits.  A  table  j'étois  attentif  a  chercher 


Livre    TII.  167 

roccafion  de  les  faire  valoir.  Si  fon  la- 
quais quittoit  un  moment  fa  chaife,  à, 
Tinftant  -on  m'y  voyoit  établi  :  hors  de- 
là je  me  tenois  vis-à-vis  d'elle  ;  je  cher- 
chois  dans  les  3'eux  ce  qu'elle  alloit  de- 
mander, j'épiois  le  mom-nt  de  changer 
fon  affiette.  Qiîe  n'aurois  -je  point  fait 
pour  qu'elle  daignât  m'ordonner  quelque 
chofe,  me  regarder,  me  dire  un  feul 
mot!  mais  pomti  j'avois  la  mortifica- 
tion d'être  nul  pour  elle  ;  elle  ne  s'apper- 
cevoit  pas  même  que  j'étois  là.  Cepen- 
dant fon  frère  qui  m'adrelfoit  quelque- 
fois la  parole  à  table,  m'ayant  dit  je  ne 
fais  quoi  de  peu  obligeant ,  je  lui  fis  une 
réponfe  fi  fine  &  Ci  bien  tournée  qu'elle 
y  fit  attention  &  jetta  les  yeux  liir  moi. 
Ce  coup-d'reil  qui  fut  court  ne  laiifa  pas 
de  me  tranfporter.  Le  lendemain  l'occa- 
fion  fe  préfenta  d'en  obtenir  un  fécond  & 
j'en  profitai.  On  donnoit  ce  jour-là  un 
grand  dinc  ,  où  pour  la  première  fois  je 
vis  avec  beaucoup  d'ctonnement  le  mai- 
tre-d'hotel  fervir  l'épéeau  coté  &le  cha- 
peau fur  la  tête.  Par  hafard  on  vint  à 
■parler  de  la  devife  de  la  maifon  de  Solar 
qui  étoit  fur  la  tapiiferie  avec  les  armoi- 
ries :  Tel  fier  t  qui  ne  tue  pas.  Comme  les 
Piémontois  ne  font  pas  pour  l'ordinaire 
confommés  dans  la  langue  franqoife^ 
quelqu'un  trouva  dans  cette  devife  une 
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iaute  n'ortlio^^raphe  ,  &  dit  qu'au  mot 
fiert  il  ne  failoit  point  de  t. 

Le  vieux  comte  de  Gouvon  alloit  re- 
pondre ,  mais  ayant  jette  les  yeux  fur 
moi ,  il  vit  que  je  foLiriois  fans  ofcr  rien 
dire  :  il  m'ordonna  de  parler.  Alors  je  dis 
<3ue  je  ne  croyois  pas  que  le  t  fût  de  trop  j 
quejïcrt  ctoit  un  vieux  mot  François  qui 
ne  vcnoitpas  du  nom  fcrus  fier,menaçant, 
mais  du  verbe  ferit  il  frappe ,  il  bleife  ; 
qu'ainfi  la  devife  ne  me  paroilîbit  pas 
dire  tel  menace ,  mais  tel  frappe  qui  ne 
tue  pas. 

Tout  le  monde  me  reo^ardoit  &  fe  re- 
gardoit  fans  rien  dire.  On  ne  vit  de  la 
vie  un  pareil  ctonnement.  jMais  ce  qui 
liie  Hatta  davantage  fut  de  voir  claire- 
ment fur  le  vifige  de  Mademoilelle  de 
Breil  un  air  de  latisfidion.  Cette  per- 
iônne  11  dcdaigneufe  daigna  me  jetter  un 
lecond  regard  qui  va'oii:  tout  au  moins  le 
premier  ;  puis  tournant  les  yeux  vers  fou 
grand-papa,  elle  lembloit attendre  avec 
une  forte  d'impatience  Ja  louange  qu'il 
me  devoit,  &  qu'il  me  donna  en  effet  lî 
pleine  &  entière  (S:  d'un  air  li  content  , 
que  toute  la  table  s'emprelfa  de  faire 
chorus.  Ce  moment  fut  court ,  mais  dé- 
licieux à  tous  égards.  Ce  fut  un  de  ces 
momens  trop  rares  qui  replacent  les  cho- 
ies diiiis  leur  ordre  naturel  «S;  vengent 

le 


Livre    III.  159 

lemérite  avili  des  outrages  de  la  fortune. 
Qiielques  minutes  après,  Madenioifelle 
de  i>rfz7  levant  derechef  les  yeux  fur  moi 
me  pria  d'un  ton  de  voix  aulïi  timide 
qu'affable  de  lui  donner  à  boire.  On  juge 
que  je  ne  la  fis  pas  attendre.  Mais  en  ap- 
prochant je  fus  faifi  d'un  tel  tremblement 
qu'ayant  trop  rempli  le  verre,  je  répan- 
dis une  partie  de  l'eau  fur  l'alîîette  & 
même  fur  elle.  Son  frère  me  demanda 
ctourdiment  pourquoi  je  tremblois  fî 
fort.  Cette  queftion  ne  iervit  pas  à  me 
raiTurer,  &  Madenioifelle  de  Èreil  rou- 
git jufqu'au  blanc  des  yeux. 

Ici  finit  le  roman  ;  où  l'on  remarque- 
ra, comme  avec  Madame  Bajile  &  dans 
toute  la  fuite  de  ma  vie ,  que  je  ne  fuis 
pas  heureux  dans  la  concludon  de  mes 
amours.  Je  m'atîeclionnai  inutilement  à 
l'antichambre  de  Madame  de  Breil  ^  je 
n'obtins  plus  une  feule  marque  d'atten- 
tion de  la  part  de  fa  fille.  Elle  fl)rtoit  & 
entroit  fans  me  regarder ,  •&moij'ofois  à 
peine  jetter  les  yeux  fur  elle.  J'étois 
même  fi  bète  &  fi  mal-adroit  qu'un  jour 
qu'elle  avoit  en  paifant  laiffé  tomber  fou 
gant,  au  lieu  de  m'élancer  fur  ce  gant  que 
j'aurois  voulu  couvrir  de  baifers  ,  je  n'o- 
fai  fortir  de  ma  place ,  &  je  laiifai  ramaC- 
fer  le  gant  par  un  gros  butor  de  valet  que 
j'aurois  volontiers  ccrafé.  PoLir  achever 
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de  m'iiitimider ,  je  ni'apperçiis  que  je  n'a- 
vois  pas  le  bonheur  d'agréer  à  Madame 
de  Brdl.  Non-feulement  elle  ne  m'ordon- 
iioit  rien ,  mais  elle  n'acccptoit  jamais 
mon  fervice  ,  &  deux  fois  me  trouvant 
dans  fon  antichambre  elle  me  demanda 
d'un  ton  fort  fec  Ci  je  n'avois  rien  à  faire. 
Il  fallut  renoncer  à  cette  chère  anticham- 
bre :  j'en  eus  d'abord  du  regret  ;  mais  les 
diflraclions  vinrent  à  la  traverfe,  &  bien- 
tôt je  n'y  penf  li  plus. 

J'eus  de  quoi  me  confoler  du  dédain 
de  Madame  de  Breil  par  les  bontés  de 
fonbeau-pcre  ,  qui  s'appercut  enfin  que 
j'étois  là.  Le  foir  du  diné  dont  j'ai  parlé  , 
il  eut  avec  moi  un  entretien  d'une  demi- 
heure  ,  dont  il  parut  content  &  dont  je 
fus  enchanté.  Ce  bon  vieillard  quoi- 
qu'homme  d'efprit ,  en  avoit  moins  que 
Madame  de  VerccUis  ,  mais  il  avoit  plus 
d'entrailles,  &jeréuins  mieux  auprès  de 
lui.  Il  me  dit  de  m'attacher  à  l'abbé  de 
Gouvon  ion  fils  qui  m'avoit  pris  en  af- 
fection ,  que  cette  atfedion  li  j'en  profî- 
tois  poLivoit  m'ètre  utile ,  &  me  faire  ac- 
quérir ce  qui  me  manquoit  pour  les  vueis 
qu'on  avoit  lur  moi.  Dès  h  lendemain 
matin  je  volai  chez  M.  l'abbé.  Il  ne  me  re- 
qut  point  en  domcllique  ;  il  me  fit  alfeoir 
au  coin  de  fon  feu,  &  m'intcrrogeant 
avec  la  plus  grande  douceur,  il  vit  bicii- 
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tôt  que  mon  éducation  ,  commencée  fur 
tant  de  chofes ,  n'étoit  aclievée  fur  au- 
cune. Trouvant  fur-tout  que  j'avois  peu 
de  latin  ,  il  entreprit  de  m'en  enfeigneu 
davantage.  Nous  convinmes  que  je  me 
rendrois  chez  lui  tous  les  matins',  &  je 
commençai  dès  le  lendemain.  Ainfi  par 
ime  de  ces  bizarreries  qu'on  trouvera, 
fou  vent  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  en. 
même  tems  au-deiTus  &  au- deiîbus  de 
mon  état ,  j'étois  difciple  &  valet  dans  la  ' 
même  mailbn  ,  &  dans  ma  lervitude  j'a- 
vois cependant  un  précepteur  d'une  n.aif^ 
fancc  à  ne  l'être  que  des  enfans  des  rois. 

M.  l'abbé  de  Gouvon  étoit  un  cadet  de- 
fliné  par  fa  famille  à  l'épifcopat ,  &  doi-ffi 
par  cette  raifon  l'on  avoit  pouifé  les  étu- 
des plus  qu'il  n'cft  ordinaire  aux  enfans 
de  qualité.  On  l'avoit  envoyé  à  l'univer- 
fité  de  Sienne,  où  il  avoit rcftéplulieurs 
années  ,  &  dont  il  avoit  rapporté  une 
aiïêz  forte  dofe  de  crufcant-fmo  pour  être 
à -peu -près  à  Turin  ce  qu'étoit  jadis  à 
Paris  l'abbé  de  Damjcau.  Le  dégoûr  de  la 
théologie  l'avoit  jette  dans  les  be'lcs-lct- 
tres  ,  ce  qui  cfl  très-ordinaire  en  Lalieà 
ceux  qui  courent  la  carrière  de  la  préla- 
ture.  Il  avoit  bien  lu  les  poètes  ;  il  fai- 
foit  palfiblemcnt  d- s  ve'-s  latins  &  ita- 
liens. En  un  mot ,  il  avoit  le  goût  qu'il 
Êilloit  pour  former  le  mien ,  &  mettrô- 
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quelque  choix  dans  le  fatras  dont  je  m'e- 
tois  lurci  ]a  tète.  Mais  (bit  que  mon  ba- 
bil lui  eût  fait  quelque  iliufion  fur  mon 
favoir,  foit  qu'il  ne  pût  fupportcr  l'en- 
nui du  latin  élémentaire ,  il  me  mit  d'a- 
bord beaucoup  trop  haut ,  &  à  peine 
ni'eût-il  fait  traduire  quelques  fables  de 
Phèdre  qu'il  me  jetta  dans  Virgile  où  je 
ji'entendois  prefque  rien.  J'étois  deftiné, 
comme  on  verra  dans  la  fuite ,  à  rappreur- 
dre  fo  Li  vent  le  latin  &  à  ne  le  favoir  jamais. 
Cependant  je  travaillois  avec  allez  de 
zèle ,  &  M.  l'abbé  me  prodiguoit  (es  foins 
avec  une  bonté  dont  le  fou  venir  m'atten- 
drit encore.  Je  paifois  'avec  lui  une  bonne 
partie  de  la  matinée  ,  tant  pour  mon  in- 
ltrucT:ion  que  pour  fon  lèrvice ,  non  pour 
celui  de  fa  perfonne  ,  car  il  nefoulfrit  ja- 
mais que  je  lui  en  rendiiTc  aucun  ,  mais 
pour  écrire  fous  fa  diélée  ,  &  pour  co- 
pier ,  &  ma  fonction  de  fecrétaire  me  fut 
plus  utile  que  celle  d'écolier.  Non-icule- 
nient  j'appris  ain(î  l'Italien  dans  fa  pu- 
reté ,  mais  je  pris  du  goût  pour  la  littéra- 
ture Se  quelque  difcernement  des  bons  li- 
vres qui  ne  s'acquéroit  pas  chez  la  Tribu, 
&.  qui  me  fervit  beaucoup  dans  la  fuite , 
Quand  je  me  mis  à  travailler  feul. 

Ce  tems  fut  celui  de  ma  vie  où  fins 
projets  romanefques ,  je  pouvois  le  plus 
îrailbmiablcment  me  livrer  à  l'efpoir  de 
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parvenir.  M.  l'abbé  très-coiiteiit  de  moi 
le  difoit  à  tout  le  monde ,  &  Ton  père 
m'avoit  pris  dans  une  aiî'eclion  il  fingu- 
liere  que  le  comte  de  Favria  m'apprit 
qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  Roi.  Madame 
de  Breil  elle-même  avoit  quitté  pour  moi 
ion  air  méprilant.  Enfin  je  devins  une" 
efpece  de  favori  dans  la  maifon ,  à  la 
grande  jalouiie  des  autres  domeftiques  5 
qui  me  voyant  honoré  des  initrudions 
du  fils  de  leur  maître  ,  fentoient  bien  que 
ce  n'étoit  pas  pour  relter  long-tems  leur" 
^al. 

Autant  que  j'ai  pu  juger  des  vues  qu'on 
avoit  fijr  moi  par  quelques  mots  lâchés  à 
la  volée ,  &  auxquels  je  n'ai  réfléchi  qu'a- 
près coup ,  il  m'a  paru  que  la  Maifon  de 
Solar  voulant  courir  la  carrière  des  am- 
baifades  ,  &  peut -^  être  s'ouvrir  de  loini 
celle  du  miniilcre ,  auroit  été  bien  aife 
de  fe  fiDrmer  d'avance  un  fujet  qui  eût  du 
mérite  &  des  talens,  &  qui  dépendant 
uniquement  d'elle  ,  eiit  pu  dans  la  fuite 
obtenir  la  confiance  &  la  fervir  utile-»- 
ment.  Ce  projet  du  comte  de  Gouvoit 
étoit  noble,  judicieux,  magnanime  ,  & 
vraiment  digne  d'un  grand  feigneur  bien-- 
faifant  &  prévo-yant  :  mais  outre  que  je" 
n'en  voyois  pas  alors  toute  l'étendue ,  iV 
étoit  trop  fcnfé  pour  ma  tète ,  &  deman-- 
doit  un  trop  long  alFujettillement.  M» 
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folle  ambition  ne  cherchoit  la  fortune 
qu'à  travers  les  aventures  j  &  ne  voyant 
point  de  femme  à  tout  cela ,  cette  ma- 
nière de  parvenir  me  paroillbit  lente, 
pénib'e  &  trifte,  tandis  que  j'aurois  dû 
îa  trouver  d'autant  plus  honorable  & 
fure  que  les  femmes  ne  s'en  mèloient  pas , 
l'efpecc  de  mérite  qu'elles  protègent  ne 
vaLmt  aiî  urément  pas  celui  qu'on  me  fup- 
pofoit. 

Tout  alloitià  merveilles.  J'avois  ob- 
tenu ,  prefque  arraché  l'cftime  de  tout  le 
monde  :  les  épreuves  étoicnt  finies  & 
l'on  me  regardoit  généralement  dans  la 
maifon  comme  un  jeune  homme  de  la 
plus  grande  eipérance,  qui  n'étoit  pas  à 
la  place  &  qu'on  s'atcendoit  d'y  voir  arri- 
ver. Mais  ma  place  n'étoit  pas  celle  qui 
nf  étoit  aiîignce  par  les  hommes ,  &  j'y 
dcvois  parvenir  par  des  chemiiis  bien  dit- 
fércns.  Je  touche  à  un  de  ces  traits  carac- 
ténltiques  qui  me  font  propres ,  &  qu'il 
i'uffit  de  préfenter  au  Icdcur ,  fans  y  ajou- 
ter de  réflexion. 

Qj-ioiqu'il  y  eût  à  Turin  beaucoup  de 
nouveaux  convertis  de  mon  rlpece ,  y:  ne 
les  aimois  pas ,  &  n'en  avois  jamais  voulu 
voir  aucun.  Mais  j'avois  vu  quelques  C7e- 
nevois  qui  ne  fetdientpas;  entr'autrcs 
lui  M.  Miijjard  llirnommé  tord-gunilc, 
peintre  en  miniature  &  un  peu  mon  pa- 


L  I   V   R  E      in.  17/ 

rent.  Ce  M.  MuJJard  déterra  ma  demeure 
chez  le  comte  de  Gouvon ,  &  vint  m'y 
voir  avec  un  autre  Genevois  appelle  Bâ- 
cle^ dont  j'avois  été  camarade  durant 
mon  apprentiirage.  Ce  Bâcle  étoit  un 
garqon  très-amufant ,  très-gai ,  plein  de 
faillies  bouffonnes  que  fon  âge  rendoit 
agréables.  Me  voilà  tout  d'un  coup  en- 
goué de  M.  Bâcle  ,  mais  engoué  au  point 
de  ne  pouvoir  le  quitter.  Il  alloit  partir 
bientôt  pour  s'en  retourner  à  Genève. 
Qiielle  perte  j'allois  faire  !  J'en  fentis 
bien  toute  la  grandeur.  Pour  mettre  du 
moins  à  profit  le  tems  qui  m'étoit  laiffé, 
je  ne  le  quittois  plus  ,  ou  plutôt  il  ne  me 
quittoit  pas  lui  même ,  cai'la  tète  ne  me 
tourna  pas  d'abord  au  point  d'aller  hors 
de  l'hôtel  paiîér  la  journée  avec  lui  fans 
congé  :  mais  bientôt  voyant  qu'il  m'ob- 
fédoit  entièrement  on  lui  défendit  la 
porte  ,  (Se  je  m'échauifai  fi  bien  qu'ou- 
bliant tout  hors  mon  ami  Bâcle ,  je  n'ai- 
lois  ni  chez  M.  l'Abbé  ni  cliez  M.  le 
Comte ,  &  l'on  ne  me  voyoit  plus  dans  la 
maifon.  On  me  fit  des  réprimandes  que 
je  n'écoutai  pas.  On  me  menaqa  de  me 
congédier.  Cette  menace  fut  ma  perte  ;- 
elle  me  fit  entrevoir  qu'il  étoit  polfiblc 
que  Bâcle  ne  s'en  allât  pas  feul.  Dès-lors 
je  ne  vis  plus  d'autre  plaifîr ,  d'autre 
i!brt,  d'autre  bonheur,  que  celui  de  fairq 
.  H  4 
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un  pareil  voyage ,  &  je  ne  voyois  à  cela 
que  l'inelfable  félicite  du  voyage,  au  bout 
duquel  pour  furcroît  j'entrevoyois  Ma- 
dame de  IVarens ,  mais  dans  un  éloigne- 
ment  immenfe  ;  car  pour  retourner  à  Ge- 
nève ,  c'eft  à  quoi  je  ne  penfai  jamais.  Les 
monts  ,  les  prés  ,  les  bois,  les  ruilleaux , 
les  villages  fé  fucccdoient  fans  fin  &  {ans 
cclfe  avec  de  nouveaux  charmes  5  ce  bien- 
heureux trajet  l'embloit  devoir  abforbec 
ma  vie  entière.  Je  me  rappellois  avec 
délices  combien  ce  même  voyage  m'avoit 
paru  charmant  en  venant.  Que  devoit- 
ce  être  lorl'qo'à  tout  l'attrait  de  l'indé- 
pendance, fe  joindroit  celui  de  faire  route 
avec  un  camarade  de  mon  âge ,  de  mon 
goût  &  de  bonne  humeur ,  fans  gêne , 
fois  devoir,  fans  contrainte,  fans  obli- 
gation d'aller  ou  relier  que  comme  il 
nous  plairoit  i*  Il  falloit  être  fou  pour  fu 
crifier  une  pareille  fortune  à  des  projets 
d'ambition  d'une  exécution  lente,  dif- 
ficile ,  incertaine ,  &  qui ,  les  fiippo- 
fant  réalilés  un  jour ,  ne  valoicnt  pas 
dans  tout  leur  éclat  un  quart -d'heure 
de  vrai  plailir  &  de  liberté  dans  la  jeu- 
nelfe. 

Plein  de  cette  fige  fantaific ,  je  me  con- 
duifis  Çi  bien  que  je  vins  à  bout  de  me 
faire  chafl'cr,  &  en  vérité  cène  fut  pas 
fans  peine.  Unfoir  comme  je  rcntrois. 
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le  maitre-d'hôtel  me  fignifia  mon  congé' 
de  la  part  de  M.  le  Comte.  C'étoit  préci-- 
fément  ce  que  je  demandois  ;  car  fentant 
malgré  moi  l'extravagance  de  ma  con- 
duite, j'y '^J<^i-ïtois  pour  m'excufer  i'm- 
juftice  &  l'ingratitude ,  croyant  mettre 
ainlî  les  gens  dans  leur  tort ,  &  me  jufti- 
fier  à  moi-même  un  parti  pris  par  nécel- 
fité.  On  me  dit  de  la  part  du  comte  de 
Favria  d'aller  lui  parkr  le  lendemain  ma- 
tin avant  mon  départ ,  &  'Comme  on 
voyoitque  la  tète  m'ayant  tourné  j'étois 
capable  de  n'en  rien  faire  y  le  maître- 
d'hôtel  remit  après  cette  vifite  à  me  don- 
ner quelque  argent  qu'on  m'avoit  àe£- 
tiné  ,  &  qu'airurcment  j'avois  fort  mal 
gagné  :  car  ne  voulant  pas  me  lailîer  dans 
l'état  de  valet  on  ne  m'avoit  p,as  fixé  de 
gages. 

Le  comte  de  Favria ,  tout  jeune  &  tout 
étourdi  qu'il  étoit ,  me  tint  en  cette  occa^ 
iion  les  difcours  les  plus  fenfés  ,  &  j'ofe- 
rois  prcfqLiedire,  les  plus  tendres  ,  tant 
jl  m'cxpofa  d'une  manière  flattcufe  & 
touchante  les- foins  de  fon  oncle  &  les 
intentions  de  fon  grand -père.  Enfin,- 
après  m'avoir  mis  vivement  devant  les 
yeux  tout  ce  que  je  facrifiois  pour  courir 
à  ma  perte ,  il  m'offrit  de  faire  ma  paix , 
exigeant  pour  toute  condition  que  je  ne 

Ut 
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vifle  plus  ce  petit  malheureux  qui  m*a- 
Yoit  féduit. 

Il  étoit  11  clair  qu'il  ne  difoit  pas  tout 
cela  de  lui-même ,  que  malgré  mou  itu- 
pide  aveuglement  je  fentis  toute  la  bonté 
de  mon  vieux  maître  &  j'en  fus  touché  : 
niais  ce  cher  voyage  étoit  trop  empreint 
dans  mon  imagination  poin-  que  rien  pût 
en  balancer  le  charme.  J'étois  tout-à-fait 
hors  de  fens  •■,  je  me  ralfermis ,  je  m'en- 
durcis ,  je  fis  le  fier ,  &  je  répondis  ar- 
rogamment  que  puifqu'on  m'avoit  donné 
mon  congé  je  l'avois  pris ,  qu'il  n'étoit 
plus  tems  de  s'en  dédire,  &  que,quoi  qu'il 
pûtm'arriver enma vie,  j'étois  bien  ré- 
folu  de  ne  jamais  me  faire  chalîer  deux 
fois  d'une  mailbn.  Alors  ce  jeune  homme 
juftement  irrité  me  donna  les  noms  que 
je  méritois ,  me  mit  hors  de  la  chambre 
par  les  épaules  ,  &  me  ferma  la  porte  aux 
talons.  Moi ,  je  fortis  triomphant  comme- 
fi  je  venois  d'emporter  la  plus  grande  vic- 
toire ,  &  de  peur  d'avoir  un  fécond  com- 
bat à  foutenir  ,  j'eus  Tindignité  de  par- 
tir ians  aller  remercier  M.  l'Abbé  de  fes 
bontés. 

Pour  concevoir  jufqu'où  mon  délire 
alloit  dans  ce  moment ,  il  faudroit  con- 
noître  à  quel  point  mon  cœur  eit  fujet 
ù  s'échauffer  iur  les  moiudres  choies  <îs; 
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avec  quelle  force  il  fe  plonge  dans  l'ima- 
gination de  l'objet  qui  l'attire  ,  quelque 
vain  que  foit  quelquefois  cet  objet.  Les 
plans  les  plus  bizarres  ,  les  plus  enfan- 
tins, les  plus  foux,  viennent  carelTer  mon 
idée  favorite  &  me  montrer  de  la  vrai- 
femblance  à  m'y  livrer.  Croiroit-on  qu'à 
près  de  dix-neuf  ans  on  puille  fonder 
fur  une  phiole  vide  la  fubiiihuice  du  refte 
de  fes  jours  i  Or  écoutez. 

L'abbé  de  Gouvon  m'avoit  fait  prcfent 
il  y  avoit  quelques  fcmaincs  d'une  petite 
fontaine  de  Hiéron  fort  jolie  ,  &  dent  j'é- 
tois  tranfporté.  A  force  de  faire  jouer 
cette  fontaine  &  de  parler  de  notre  voya- 
ge ,  nous  penfamcs  ,  le  fage  Bâcle  &  moi, 
que  l'une  pourroit  bien  fervir  à  l'autre  & 
le  prolonger.  C^i'y  avoit-il  dans  le  monde 
d'auflicurieuxqu'unefontainedeHiéron? 
Ce  principe  fut  le  fondement  liir  lequel 
nous  bâtimes  l'édifice  de  notre  fortune. 
Nous  devions  dans  chaque  village  aifcm- 
bler  les  payfans  autour  de  notre  fontai- 
ne ,  &  là  les  repas  &  la  bonne  chère  dé- 
voient nous  tomber  avec  d'autant  plus 
d'abondance ,  que  nous  étions  perfîiadés 
l'un  &  l'autre  que  les  vivres  ne  coûtent 
rien  à  ceux  qui  les  recueillent,  &  que 
quand  ils  n'en  go'gent  pas  les  paiîims 
c'cllpure  mauvaiie  volonté  de  leur  part. 
Nous  n'imaguiioiis  par-tout  que  fcilins 
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Se  noces,  comptant  que  fans  rien  déboiir- 
fer  que  le  vent  de  nos  poumons  &  l'eau 
de  notre  fontaine ,  elle  pouvoit  nous  dé- 
frayer en  Piémont  ,  en  Savoye  ,  en 
France  &  par  tout  le  monde..  Nous  fai- 
sons des  projets  de  voyage  qui  ne  finif. 
foient  point,  &  nous  dirigions  d'abord 
notre  courfe  au  nord,  plutôt  poiu-  le  plai- 
fir  de  palier  les  Alpes ,  que  pour  la  nécef- 
filé  fimpoiée  de  nous  arrêter  enfin  quel- 
que part..    . 

Tel  fut  le  plan  fur  lequel  je  me  mis  en 
campagne,  abandonnant  fans  regret  mon 
protedeur,  mon  précepteur ,  mes  études  y. 
mes  efpérances  &  l'attente  d'une  fortune 
prefque  alfuréc  ,  pour  commencer  la  vie 
d'un  vrai  vagabond.  Adieu  la  capitale  ^ 
adieu  la  Cour  ,  l'ambition ,  la  vanité  , 
lamour,,  les  belles,  &  toutes  les  grandes 
aventures  dont  l'efpoir  m'avoit  amené 
l'année  précédente.  Je  pars  avec  ma  fon- 
taine &  mon  ami  Bàclc ,  la  bourfe  légère- 
ment garnie  ,  mais  le  cœur  faturé  de  joie 
à  ne  fongeant  qu'à  jouir  de  cette  ambu- 
lante félicité  à  laquelle  j'avois  tout-à- 
coiip  borné  mes  brillans  projets. 

Je  fis  cet  extravagant  voyage  prefque 
auffi  agréablement  toutclbis  que  je  m'y 
étois  attendu  ,  mais  non  pas  tout-à-fait 
de  la  même  manière  ;  car  bien  que  notre 
ibntaiiic  amufàt  quelques  niomcas  daiis 
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les  cabarets  les  hoteifes  &  leurs  fervan- 
tes ,  il  n'en  falloit  pas  moins  payer  eiv 
fortant.  Mais  cela  ne  nous  troublojt  gue- 
res  ,  &  nous  ne  fongions  à  tirer  parti  tout 
de  bon  de  cette  relfource  que  quand  l'ar- 
gent viendroit  à  nous  manquer.  Un  ac- 
cident nous  en  évita  la  peine  j  la  fon- 
taine fe  caila  près  de  Bramimt ,  &  il  en 
étoit  tems  j  car  nous  Icntions  fans  ofer 
nous  le  dire  qu'elle  commencoit  à  nous 
ennuyer.  Ce  malheur  nous  rendit  plus 
gais  qu'auparavant ,  &  nous  rimes  beau- 
coup de  notre  étourderie  ,  d'avoir  oublié 
que  nos  habits  &  nos  fouliers  s'ulëroient, 
ou  d'avoir  cru  les  renouveller  avec  le  jeu 
de  notre  fontaine.  Nous  continuâmes 
notre  voyage  aulîl  allègrement  que  nous 
l'avions  commencé  y  mais  filant  un  peu 
plus  droit  vers  le  terme  ,  où  notre  bourfe 
tarilîante  nous  faifoit  une  nccefîité  d'ar- 
river. 

A  Chambéri  je  devins  penfif ,  non  fur 
la  fottife  que  je  venois  de  faire  :  jamais 
homme  ne  prit  fi-tôt  ni  fî  bien  fon  parti 
fur  lepaifé  i  mais  fur  l'accueil  qui  m'at- 
tendoit  chez  Madame  de  Warcns  ,•  car 
j'enviftgcois  exactement  là.  maifon 
comme  ma  maifon  paternelle.  Je  lui  avois 
écrit  mon  entrée  chez  le  comte  de  Gou- 
von  i  elle  favoit  fur  quel  pied  j'y  étois ,  & 
en  m'en  félicitant  elle  m'avoit  donné  des 
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leqons  très-fages  fur  la  manière  dont  je 
devois  correfpondre  aux  bontés  qu'on 
avoit  pour  moi.  Elle  regardoit  ma  for- 
tune comme  alfurée  fi  je  ne  la  détruifois 
pas  par  ma  faute.  Qu'alloit-  elle  dire  en 
me  voyant  arriver  '<  Il  ne  me  vmt  pas 
même  a  l'efprit  qu'elle  pût  me  fermer  fa 
porte  \  mais  je  craignois  le  chagrin  que 
j'allois  lui  donner  ;  je  craignois  fcs  re- 
proches plus  durs  pour  moi  que  la  mi- 
fere.  Je  rcfolus  de  tout  endurer  en  il- 
lence ,  &  de  tout  faire  pour  Tappaifer. 
Je  ne  voyoisplus  dans  l'univers  qu'elle 
feule  :  vivre  dans  fa  difgrace  ctoit  une 
chofe  qui  n?  fe  pouvoit  pas. 

Ce  qui  m'inquiétoit  le  plus  étoit  mon 
compagnon  de  voyage  dont  je  ne  voulois 
pas  lui  donner  le  furcroit,  &  dont  je 
craignois  de  ne  pouvoir  me  débarralfer 
aifément.  Je  préparai  cette  féparation  en 
vivant  alfez  froidement  avec  lui  la  der- 
nière journée.  Le  drôle  me  comprit  j  il 
étoit  plus  fou  que  fot.  Je  crus  qu'il  s'af- 
fedieroit  de  mon  inconftance  ;  j'eus  tort  ; 
mon  ami  'Ràdc  ne  s'ati'cctoit  de  rien.  A 
peine  en  entrant  a  Annecy  avions-nous 
mis  le  pied  dans  la  ville,  qu'il  me  dit: 
te  voilà  chez  toi  ,  m'embralTa ,  me  dit 
adieu,  fit  une  pirouette,  (S:  difparut.  Je 
n'ai  jamais  plus  entendu  parler  de  lui. 
^Noti^c  connoiiiaiicc  (S;  noU"c  amitié  dure- 
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rent  en  tout  environ  fix  femaines ,  mais 
les  fuites  en  dureront  autant  que  moi. 

Qiie  le  cœur  me  battit  en  approchant 
de  la  mailîjïi  de  Madame  de  Warcns  !  mes 
jambes  trembloient  lous  moi ,  mes  yeux 
le  couvroient  d'un  voile  ,  je  ne  voyois 
rien ,  je  n'entendois  rien  ,  je  n'aurois  re- 
connu pcrfonne  ;  je  fus  contraint  de  m'ar- 
rètcr  plulieurs  fois  pour  relpirer  &  re- 
prendre mes  fens.  Etoit-ce  la  crainte  de 
ne  pas  obtenir  les  fecours  dont  j'avois  be- 
foin  qui  me  troubloit  à  ce  point  ?  A  l'âge 
où  j'étois ,   la  peur  de  mourir  de  faim 
donne-t-elle  de  pareilles  alarmes  ?  Non  , 
non:  je  le  dis  avec  autant  de  vérité  que 
de  fierté  ;  jamais  en  aucun  tems  de  ma 
vie  il  n'appartint  à  l'intérêt  ni  à  l'indi- 
gence de  m'épanouir  ou  de  me  ferrer  le 
cœur.  Dans  le  cours  d'une  vie  incg;de  & 
mémorable  par  fes  viciliitudes ,  fouvent 
fans  afyle  &  fans  pain  ,  j'ai  toujours  vu 
du  même  œil  l'opulence  &  lamifere.  Au 
befoin   j'aurois  pu    mendier   ou    voler 
comme  un  autre  ,  mais  non  pas  me  trou- 
bler pour  en  être  réduit  là.  Peu  d'hom- 
mes ont  autant  gémi  que  moi,  peu  ont 
autant  verfé  de  pleurs   dans  leur  vie , 
mais  jamais  la  pauvreté  ni  la  crainte  d'y 
tomber  ne  m'ont  fait  poulfer  \i\\  Ibupir 
ni  répandre  une  larme.  Mon  ame  à  fé- 
preuvc  de  la  fortune  n'a  connu  de  vrais 
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biens  ni  de  vrais  maux  que  ceux  qui  ne 
dépendent  pas  d'elle  ,  &  cd\  quand  rien 
ne  m'a  mr.nqué  pour  le  ncceiiàire  ,  que 
je  me  liiis  fenti  le  plus  malhcMureux  des 
mortels. 

A  peine  paru-s-je  aux  yeux  de  Madame 
de  IVaran  que  fon  air  me  railura.  Je 
treifaii'is  au  premier  Ion  de  la  voix,  je 
me  précipite  a  les  pieds ,  &  dans  les  tranfl 
ports  de  la  pjas  vive  joie  je  colle  ma 
bouche  fur  iii  main.  Pour  elle,  j'ignore 
Çi  elle  avoit  fu  de  mes  nouvelles,  mais 
je  vis  peu  de  furprife  fur  Ion  viiage  ,  & 
je  n'y  vis  aucun  chagrin.  Pauvre  petit , 
me  dit-elle  d'un  ton  careirant ,  te  revoilà 
donc?  Je  favois  bien  que  tu  étois  trop 
jeune  pour  ce  voyage  j  je  fuis  bien  ailé 
au  mouis  qu'il  n'ait  pas  aulfi  mal  tourné 
que  j'ctvois  craint.  Enfuite  elle  me  fit 
eonter  mon  hilloire ,  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  &  que  je  lui  fis  très-fidellement ,  en 
fupprimant  cependant  quelques  articles , 
mais  au  relie  iàns  m'épargner  ni  m'ex- 
eu  fer. 

Il  fut  qucftion  de  mon  gîte.  Elle  con- 
fulta  'ià  femme -de -chambre.  Je  n'olbis 
relpirer  durant  cette  délibération ,  mais- 
quand  j'entendis  que  je  coucherois  dans 
la maifon  j'eus  peine  ù  me  contenir,  & 
je  vis  porter  mon  petit  paquet  dans  la 
chambre  quim'étoit  dcUinée,  à-pcu-près. 
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comme  St.  Preux  vit  remifer  fa  cliaife 
chez  Madame  de  Wolmar.  J'eus  pour  fur- 
croît  le  plaifir  d'apprendre  que  cette  fa- 
veur ne  feroit  point  palfagere ,  &  dans 
un  moment  où  l'on  me  croyoit  attentif 
à  toute  autre  chofe  ,  j'entendis  qu'elle 
dilbit  :  on  dira  ce  qu'on  voudra ,  mais 
puifque  la  providence  me  le  renvoyé ,  je 
fuis  déterminée  à  ne  pas  l'abandomier. 

Me  voilà  donc  enfin  établi  chez  elle. 
Cet  établiflement  ne  fut  pourtant  pas  en- 
core celui  dont  je  date  les  jours  heureux 
de  ma  vie,  mais  il  fervit  à  le  préparer. 
Qiioique  cette  fenfibilité  de  cœur  qui 
nous  fait  vraiment  jouir  de  nous  foit 
l'ouvrage  de  la  nature  &  peut-  être  un 
produit  de  l'organifation ,  elle  a  befoin 
de  fituations  qui  la  développent.  Sans 
ces  caufes  occaîionnelles ,  un  homme  né 
très-fenfible  ne  fentiroit  rien ,  &  mour- 
roit  fans  avoir  connu  fon  être.  Tel  à-peu- 
près  j'avois  été  jufqu'alors ,  &  tel  j'aurois 
toujours  été  peut-être ,  fi  je  n'avois  ja- 
mais connu  Madame  de  Warens ,  ou  fi 
même  l'ayant  connue,  je  n'avois  pas  vécu 
alfez  long-tems  auprès  d'elle  poiir  con- 
traéler  la  douce  habitude  des  fentimens 
affedueux  qu'elle  m'infpira.  J'oferai  le- 
dire  :  qui  ne  fcnt  que  l'amour  ne  font  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  vie.  Je 
connais  un  autre  fentiment,  moins  impé- 
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tueux  peut  -  être ,  mais  plus  délicieux 
mjlJe  fois ,  qui  quelquefois  ell  joint  à  l'a- 
mour &  qui  fou  veut  en  cil  féparé.  Ce 
fentiment  n'efl  pas  non  plus  l'amiiié  feu- 
le i  il  eft  plus  voluptueux  ,  plus  tendre  ; 
je  n'uiragine  pas  qu'il  puiilc  agir  pour 
quelqu'un  du  même  fcxej  du  moins  je 
fus  ami  il  jamais  homme  le  fut,  &  je  ne 
l'éprouvai  jamais  près  d'aucun  de  mes 
amis.  Ceci  n'cll  pas  clair,  mais  il  le  de- 
viendra dans  la  lliite  ;  les  fcntimens  ne  fe 
décrivent  bien  que  parleurs .efrets. 

Elle  habitoit  une  vieille  maifon ,  mais 
aile'z  grande  pour  avoir  une  belle  pièce  de 
réferve  dont  clic  fit  fa  chambre  de  pa- 
rade ,  &  qui  fut  celle  où  l'on  me  logea. 
Cette  chambre  étoit  fur  le  pallàge  dont 
j'ai  parlé,  où  fc  fit  notre  première  entre- 
vue, &  au-dcLi  du  ruilTeau  ik  des  jardnis 
Qii  découvroit  la  campagne.  Cet  afpcct 
j.i'étoit  pas  pour  le  jeune  habitant  une 
chofeindirlérente.  C'étoit  depuis  Boifey 
l.a  première  tbis  que  j'avois  du  verd  de- 
vant mes  fenêtres.  Toujours  mafqué  par 
des  murs  .  je  n'avois  eu  ibus  les  yeux  que 
des  toits  ou  le  gris  des  rues.  Combien 
cette  nouveauté  me  fut  fenfib'.c  »S:  douce  l 
elle  augmenta  beaucoup  mes  difpoiltions 
àl'attcndniîcment.  Je  failbis  de  ce  char- 
mant payfa^i^e  f  ne nx  un  des  bienfaits  de 
nrd  cherc  patromu  :  il  me  fcmbloit  qu'elle 
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l'avoit  mis  là  tout  exprès  pour  moi  ;  je 
m'y  plaçois  painbiement  auprès  d'elle  i  je 
la  voyois  par-tout  entre  les  iieurs  &  la  - 
verdure;  Tes  charmes  &  ceux  du  prin- 
tems  fe  confoiidoient  à  mes  yeux.  Mon 
cœur  julqu'alors  comprimé  fe  trouvoit 
plus  au  large  dans  cet  efpace ,  &  mes  fou- 
pirs  s'exhaloient  plus  librement  parmi 
ces  vergers. 

On  ne  trouvoit  pas  chez  Madame  de 
Warcns  la  magnificence  que  j'avois  vue  à 
Turin ,  mais  on  y  trouvoit  la  propreté , 
la  décence ,  &  une  abondance  patriarcale 
avec  laquelle  le  fade  ne  s'allie  jamais.  Elle 
avoit  peu  de  vailfelle  d'argent,  point  de 
porcelaine,  point  de  gibier  dans  fa  cui- 
fîne  ni  dans  fa  cave  de  vins  étrangers  ; 
mais  l'uîie  &  l'autre  éioient  bien  garnies 
aufervicc  de  tout  le  monde ,  &  dans  des 
talfes  de  fayance  elle  donnoit  d'excellent 
café.  Qtiiconque  la  venoit  voir ,  étoit  in- 
vité à  dîner  avec  elle  ou  chez  elle ,  &  ja- 
mais ouvrier,  meliàger  ou  paflànt,  ne  for- 
toit  fuis  manger  ou  boire.  Son  domesti- 
que étoit  compoié  d'une  femme  de-cham- 
bre fribourgcoife  alfez  jolie  appellée 
Mcrccret  ,  d'un  valet  de  fon  pays  appelle 
Claude  Anet  dont  il  fera  qucllion  dans  la 
Ibite,  d'une  cuiiiniere  &  de  deux  portCL.rs 
de  louage  quand  elle  alloit  en  vifite ,  qz 
qu'elle  faifoit  rarement.  Voilà  bien  des 
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chofes  pour  deux  mille  livres  de  rente  ; 
cependant  fon  petit  revenu  bien  ménagé 
eût  pu  fuffire  à  tout  cela ,  dans  un  pays  où 
_  la  terre  cil  très  -  bonne  &  l'argent  très- 
rare.  Malheureufement  l'économie  ne  fut 
jamais  Pa  vertu  favorite  ;  elle  s'endettoit , 
elle  payoit  j  l'argent  faifoit  la  navette  8c 
tout  alloit. 

La  manière  dont  fcn  ménage  étoit 
monté  étoit  précifémcnt  celle  que  j'au- 
rois  choifie  ;  on  peut  croire  que  j'en  pro- 
iitois  avec  plaifir.  Ce  qui  m'en  plaifoit 
moins  étoit  qu'il  falîoitreftcr  très  long- 
tems  à  table.  Elle  fupportoit  avec  peine 
la  première  odeur  du  potage  &  des  mets. 
Cette  odeur  la  faifoit  prefque  tomber  en 
défaillance ,  &  ce  dégoût  duroit  long- 
tems.  Elle  fe  remettoit  peu-à-peu  ,  eau- 
i()it ,  &  ne  mangeoit  point.  Ce  n'étoit 
qu'au  bout  d'une  demi-  heure  qu'elle 
elfayoit  le  premier  morceau.  J'aurois  dîné 
trois  fois  dans  cet  intervalle  :  mon  repas 
ctoit  fait  long-tems  avant  qu'elle  eût  com- 
mencé le  lien.  Je  rccommençois  de  com- 
pagnie i  ainli  je  mangcois  pour  deux,  & 
ne  m'en  trouvois  pas  plus  mal.  Enfin  je 
me  liviois  d'autant  plus  au  doux  fenti- 
ment  du  bien-être  que  j'éprou  vois  auprès 
d'elle,  que  ce  bien-être  dont  je  jouilfois 
n'étoit  mêlé  d'aucune  inquiétude  furies 
moyens  de  le  fouteiiir.  N'étant  point  en- 
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core  dans  l'étroite  confidence  de  Tes  af- 
faures ,  je  les  fupporois  en  état  d'aller  tou- 
jours lur  le  même  pied.  J'ai  retrouvé  les 
mêmes  agrémens  dans  fa  maifon  par  la 
fuite  ;  mais  plus  inttruit  de  la  fitLiatiou 
réelle ,  &  voyant  qu'ils  anticipoient  fur 
fes  rentes ,  je  ne  les  ai  plus  goûtés  fi  tran- 
quillement. La  prévoyance  a  toujours 
gâté  chez  moi  la  jouiifance.  J'ai  vu  l'a- 
venir à  pure  perte:  je  n'ai  jamais  pu 
l'éviter. 

Dès  le  premier  jour  la  familiarité  la 
plus  douce  s'établit  entre  nous  au  même 
degré  où  elle  a  continué  tout  le  refte  de 
fa  vie.  Petit  fut  mon  nom ,  Afaman  fut  le 
iien ,  &  toujours  nous  demeurâmes  Fetit 
&  Afaman ,  même  quand  le  nombre  des 
années  en  eut  prefque  eft'acé  la  ditférence 
entre  nous.  Je  trouve  que  ces  deux  noms 
rendent  à  merveille  l'idée  de  notre  ton , 
la  limplicité  de  nos  manières  &  fur-tout 
la  relation  de  nos  cœurs.  Elle  fut  pour 
moi  la  plus  tendre  des  mères ,  qui  jamais 
ne  chercha  fon  plaifir  mais  toujours  mon 
bien  ;  &  fi  les  fens  entrèrent  dans  mou 
attachement  pour  elle ,  ce  n'étoit  pas 
pour  en  changer  la  nature ,  mais  pour  le 
rendre  feulement  plus  exquis, pour  m'en- 
ivrer  du  charme  d'avoir  une  Maman 
jeune  &  jolie  qu'il  m'étoit  délicieux  de 
carelfer  j  je  dis  carelTer ,  au  pied  de  la  Ict- 
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tre  ;  car  jamais  elle  n'imagina  de  m'épar- 
gncr  les  baifers  ni  les  plus  tendres  careC- 
les  maternelles ,  &  jamais  il  n'entra  dans 
mon  cœur  d'en  abuler.  On  dira  que  nous 
avons  pourtant  eu  à  la  fin  des  relations 
d'une  autre  efpece  ;  fcn  conviens  ,  mais 
il  faut  attendre  j  je  ne  puis  tout  dire  à 
la  fois. 

Le  coup-d'œil  de  notre  première  cntre- 
vue  fut  le  feul  moment  vraiment  pai- 
iîomié  qu'elle  m'ait  jamais  fait  lentir  j  en- 
core ce  moment  fut-il  l'ouvrage  de  la  fur- 
prife.  Mes  regards  indifcrets  n'alloient 
jamais  fiiretant  fous  Ibn  mouchoir ,  quoi- 
qu'un embonpoint  mal  caché  dans  cette 
place  eût  bien  pu  les  y  attirer.  Je  n'avois 
ni  tranfports  ni  defirs  auprès  d'elle  :  j'é- 
tois  dans  un  calme  raviifant ,  jouilîànt 
ifans  favoir  de  quoi.  J'aurois  ainfi  palfé 
ma  vie  &  l'éternité  même  lans  m'en- 
nuyer  un  inftant.  Elle  clf  la  feule  per- 
fonne  avec  qui  je  n'ai  jamais  Ibnti  cette 
iecbereire  de  converfation  quimefliitun 
iupplicc  du  devoir  de  la  foutenir.  Nos 
tète-à-tète  étoient  moins  des  entretiens 
qu'un  b.'.bil  intarilîable  qui  pour  finir 
avoir  belciii  d'être  interrompu.  Loin  de 
me  faire  une  loi  de  parler,  il  falloit  plu- 
tôt m'en  f  lire  une  de  me  taire.  A  force  de 
méditer  fcs  projets  elle  tomboit  fouvent 
dans  ia  rêverie.  Hé  bien ,  je  la  laiiibis  rè- 


Livre    III.  191 

ver  ;  je  me  taifois ,  je  la  coiitcmpîois ,  & 
j'étois  le  plus  heureux  des  hommes.  J'a- 
vois  encore  un  tic  fort  inigalier.  Sans 
prétendre  aux  faveurs  du  tète-à-tète ,  je 
le  recherchois  fans  celfe,  &  j'en  jouilfois 
avec  une  palîion  qui  dcgéncroic  en  fu- 
reur, quand  des  importuns  venoient  le 
troubler.  Si-tôt  que  quelqu'un  arri  voit, 
homme  ou  femme ,  il  n'importoit  pas  ,  je 
■fortois  en  murmurant,  ne  pouvant fouf- 
fiir  de  relter  en  tiers  auprès  d'elle.  J'ai- 
lois  compter  les  minutes  dans  fon  anti- 
chambre,  maudilfant  mille  fois  ces  éter- 
nels vifiteurs ,  &  ne  pouvant  concevoir 
ce  qu'ils  avoient  tant  à  dire  ,  parce  que 
j'avois  à  dire  encore  plus. 

Je  ne  fentois  toute  la  force  de  mon  at- 
tachement pour  elle  que  quand  je  ne  la 
voyois  pas.  Qiiand  je  la  voyois  je  n'étois 
que  content;  mais  inoii  inquiétude  en 
fon  abfence  alloit  au  point  d'être  doulou- 
reufe.  Le  befbin  de  vivre  avec  elle  me 
donnoit  des  élans  d'attendrlifement  qui 
fouventalloientjufqu'aux  larmes.  Je  me 
Souviendrai  toujours  qu'un  jour  de 
grande  fête ,  tandis  qu'elle  étoit  à  vêpres , 
j'allai  me  promener  hors  de  la  ville ,  le 
cœur  plein  de  fon  image  &  du  detjr  ar- 
dent de  palfcr  mes  jours  auprès  d'elle. 
■J'avois  aifez  defenspour  voir  que  quant 
à  préfent  cela  u'étoitpas  yoifible  ,  & 
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qu'un  bonheur  que  jegoûtois  11  bien  fe- 
roit  court.  Cela  do;uioit  à  ma  rêverie 
une  trilleire  quin'avoit  pourtant  rien  de 
fombre  *&  qu'un  eipoir  flatteur  tempéroit. 
Le  Ion  des  cloches  qui  m'a  toujours  fin- 
guliérement  aiîedé,  le  chant  des  oifeaux, 
Ja  beauté  du  jour,  la  douceur  du  payfage, 
les  maifons  éparfes  &  champêtres  dans 
leiquelles  je  plaqois  en  idée  notre  com- 
mune demeure ,  tout  cela  me  frappoit 
tellement  d'une  impreiîion  vive ,  tendre, 
trifte  &  touchante ,  que  je  me  vis  comme 
en  extafe  tranfporté  dans  cet  heureux 
tems  &  dans  cet  heureux  féjour  ,  où  mon 
cœur  polTédant  toute  la  félicité  qui  pou- 
voit  lui  plaire  ,  la  goùtoit  dans  des  raviC- 
femens  inexprimables ,  fans  fonger  même 
à  la  volupté  des  feus.  Je  ne  me  fouviens 
pas  de  m'étre  élancé  jamais  dans  l'avenir 
avec  plus  de  force  &  d'illufion  que  je  fis 
alors  y  &  ce  qui  m'a  frappé  le  plus  dans  le 
fouvenir  de  cette  rêverie  quand  elle  s'cft 
réalifée,  c'cit  d'avoir  retrouve  des  ob- 
jets tels  exactement  que  je  les  avois  ima- 
ginés. Si  jamais  rêve  d'un  hdmme  éveillé 
eut  l'air  d'une  vifion  prophétique  ,  ce  fut 
alfurément  celui-là.  Je  n'ai  été  déqu  que 
dans  fi  durée  imaginaire  ;  car  les  jours 
&  les  ans  &  la  vie  entière  s'y  pallbient 
dans  une  inaltéiable  tranquillité  ,  au  lieu 
qu'en  clict  tout  cela  n'a  duré  qu'un  mo- 
ment. 
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meut.  Hélas!  mon  plus  coiiHan  bon- 
heur fut  en  longe.  Son  accomplillement 
fut  prefque  à  l'mftant  fuivi  du  réveil. 

Je  ne  finirois  pas  ii  j'entrois  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  folies  que  le  fou  venir  de 
cette  chère  Maman  me  faifoit  faire,quand 
je  n'étois  plus  (ous  fes  yeux.  Combien 
de  fois  j'ai  baifé  mon  lit  en  fongeant 
qu'elle  y  avoit  couché,  mes  ridjaux, 
tous  les  meubles  de  ma  chambre  en  lon- 
geant qu'ils  étoient  à  elle ,  que  fa  belle 
main  les  avoit  touchés  ,  le  plancher 
même  fur  lequel  je  me  profternois  en 
fongeant  qu'elle  y  avoit  marché  !  Quel- 
quefois même  en  fa  préfence  il  m'échap- 
poit  des  extravagances  que  le  plus  vio- 
lent amour  feul  fembloit  pouvoir  in- 
Ipirer.  \Jn  jour  à  table  ,  au  moment 
qu'elle  avoit  mis  un  morceau  dans  (a 
bouche ,  je  m'écrie  que  j'y  vois  un  che- 
veu ;  elle  rejette  le  morceau  fur  fon  al^ 
fîette  ,  je  m'en  faifis  avidement  &  l'a- 
vale. En  un  mot,  de  moi  à  l'amant  le 
plus  palhonné  il  n'y  avoit  qu'une  dilfé- 
rence  unique ,  mais  elFentielie  ,  &  qui 
rend  mon  état  prefque  inconcevable  à 
la  rai  fon. 

J'étois  revenu  d'Italie,  non  tout-à- 
fait  comme  j'y  écois  allé,  mais  comme 
peut-être  jamais  à  mon  âge  on  n'en  eft 
revenu,  yen  a  vois  rapporté  non  mu  vir- 
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ginité ,  mais  mon  pucelage.  J'avois  fenti 
le  progrès  des  ans  ;  mon  tempérament 
inquiet  s'ctoit  enfin  déclaré ,  &  fa  pre- 
jîiiere  éruption  très-in volontaire  ,  m'a- 
voit  donné  fur  ma  fanté  des  alarmes  qui 
peignent  mieux  que  toute  autre  choie 
Tinnoccnce  dans  laquelle  j'avois  vécu 
jufqu'alors.  Bientôt  ralluré  j'appris  ce 
dangereux  fupplément  qui  trompe  la  na- 
ture &  fauve  aux  jeunes  gens  de  mon. 
humeur  beaucoup  de  défordres  aux  dé- 
pens de  leur  jànté ,  de  leur  vigueur  & 
quelquefois  de  leur  vie.  Ce  vice  que  la 
honte  &  la  timidité  trouvent  il  comniode, 
a  déplus  un  grand  attrait  pour  les  ima- 
ginations vives  j  c'eil  de  dijpofer  pour 
ainfi  dire  à  leur  gré  de  tout  le  Icxe ,  & 
de  faire  iervir  à  leurs  plaiiirs  la  beauté 
qui  les  tente  fins  avoir  befoin  d'obtenir 
Ion  aveu.  Séduit  par  ce  funeile  avantage, 
je  travaillois  à  détruire  la  bonne  coniti- 
tution  qu'avoit  rétablie  en  moi  la  na- 
ture, &  à  qui  j'avois  donné  le  tem.s  de 
ic  bien  former.  (Tii'on  ajoute  à  cette  dif- 
pofition  le  local  de  ma  lltuation  préicnte; 
logé  chez  une  jolie  femme,  careliànt  fon 
image  au  fond  de  mon  cœur,  la  voyant 
fans  celfe  dans  la  journée  ,  le  foir  en- 
touré d'objets  qui  mêla  rappellent,  cou- 
ché dans  un  lit  où  je  fais  qu'elle  a  cou- 
ché. Qiie  de  ilimulans  !  tel  Icéleur  qui 
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fêles  repréfeiite  me  regarde  déjà  comme 
à  demi  mort.  Tout  au  contraire ,  ce  qui 
de  voit  me  perdre  fut  précifément  ce  qui 
mefauva,  du  moins  pour  un  tems.  Eni- 
vré du  charme  de  vivre  auprès  d'elle ,  du 
defir  ardent  d'y  palfer  mes  jours  ,  abfente 
ou  préfente  je  voyois  toujours  en  el'e  une 
tendre  mère  ,  une  fœur  chérie  ,  une  dé- 
îicieufe  amie ,  &  rien  de  plus.  Je  la 
voyois  toujours  ainfi  ,  toujours  la  même, 
&  ne  voyois  jamais  qu'elle.  Son  image 
toujours  préfente  à  mon  cœur  n'y  laif- 
foit  place  à  nulle  autre  5  elle  étoit  pour 
moi  la  feule  femme  qui  fût  au  monde ,  & 
l'extrême  douceur  des  iéntimens  qu'elle 
m'infpiroit  ne  lallFant  pas  à  mes  fen.s  le 
tems  de  s'éveiller  pour  d'autres,  me  ga- 
rantllFoit  d'elle  &  de  tout  fon  fexe.  En 
un  mot,  j'étois  fage  parce  que  je  l'ai- 
jnois.  Sur  CCS  effets  que  je  rends  mal, 
dife  qui  pourra  de  quelle  efpece  éioit 
mon  attachement  pour  elle.  Pour  moi, 
tout  ce  que  j'en  puis  dire  efl  que  s'il 
paroit  déjà  fort  extraordinaire,  dans  la 
fuite  il  le  paroitra  beaucoup  plus. 

Je  pallbis  mon  tems  le  plus  agréable* 
ment  du  monde  ,  occupé  des  chofcs  qui 
me  plaifoient  le  moins.  C'étoient  d  s  pro- 
jets à  rédiger,  des  mémoires  à  mettre  au 
net,  des  recettes  à  tranfcrircj  c'étoient 
désherbes  à  trier,  des  drogues  à  piler, 
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des  alambics  à  gouverner.  Tout  à  travers 
tout  cela  veiioieiit  des  foules  de  pallans, 
de  mendians  ,  de  vifites  de  toute  efpece. 
Il  falloit  entretenir  tout  à  la  fois  un  fol- 
dat ,  un  apothicaire ,  un  chanoine  ,  une 
belle  dame  ,  un  frère  lay.  Je  pcftois  ,  je 
grommelois  ,  je  jurois  ,  je  donnois  au  dia- 
ble toute  cette  maudite  cohue.  Pour  elle 
qui  prenoit  tout  en  gaîté ,  mes  fureurs 
la  faifoient  rire  aux  larmes ,  &  ce  qui  la 
faifoit  rire  encore  plus  étoit  de  me  voir 
d'autant  plus  furieux  que  je  ne  pouvois 
moi-même  m'empècher  de  rire.  Ces  petits 
intervalles  où  j'avois  leplaifir  de  grogner 
étoient  charmans^  &  s'il  furvenoit  un 
nouvel  importun  durant  la  querelle  ,  elle 
en  fa  voit  encore  tirer  parti  pour  famufe- 
ment  en  prolongeant  midicieufemcnt  la 
■vifite  ,  &  me  jettantdcs  coups  d'œil  pour 
Icfquels  je  faurois  volontiers  battue.  Elle 
avoit  peine  à  s'abifcnir  d'éclater  en  me 
voyant  contraint  &  retenu  par  la  bien- 
féance  lui  faire  des  yeux  de  polfédé ,  tan- 
dis qu'au  fond  de  mon  c(x;ur  &  même  en 
dépit  de  moi ,  je  trouvois  tout  cela  très- 
comique. 

Tout  cela  ,  fans  meplaire  en  foi ,  m'a- 
mufoit  pourtant,  p^irce  qu'il  faifoit  par- 
tie d'une  manière  d'être  qui  m'étoit  char- 
mante. Rien  de  ce  qui  fe  faifoit  autour  de 
moi ,  rien  de  tout  ce  qu'on  me  faiibit 
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Élire  n'étoit  Iblon  mon  goût ,  mais  tout 
étoit  félon  mon  cœur.  Je  crois  que  je 
ferois  parvenu  à  aimer  la  médecine ,  fî 
mon  dégoût  pour  elle  n'eût  fourni  des> 
icenes  folâtres  qui  nous  égayoient  fans 
ceife  :  c'eft  peut-être  la  première  fois  que 
cet  art  a  produit  un  pareil  elfet.  Je  pré- 
tendois  connoitre  à  l'odeur  un  livre  de 
médecine ,  &  ce  qu'il  7  a  de  plaifant  e» 
que  je  m'y  trompois  rarement.  Elle  me 
Éiifoit  goûter  des  plus  déteftables  dro- 
gues. J'avois  beau  fuir  ou  vouloir  me 
défendre  i  malgré  ma  réfiftance  &  mes 
horribles  grimaces ,  malgré  moi  &  meS' 
dents,,  quand  je  voyois  ces  jolis  doigts, 
barbouillés  s'approcher  de  ma  bouche  r 
il  filloit  finir  par  l'ouvrir  &  fucer.Qiiand 
tout  fon  petit  ménage  étoit  ralfemblé  dans 
la  même  chambre ,  à  nous  entendre  cou- 
rir &  crier  au  milieu  des  éclats  de  rire,  on 
eût  cru  qu'on  y  jouoit  quelque  farce,  & 
non  pas  qu'on  y  faifoit  de  l'opiate  ou  de- 
l'elixir. 

Mon  tems  ne  fe  paffoit  pourtant  pas 
tout  entier  à  ces  polilfonneries.  J'avois 
trouvé  quelques  livres  dans  la  chambre 
que  j'occupois  :  le  Spedateur  Putîbn- 
dorF,  St.  Evremond ,  la  Henriade.  Qiioi- 
que  je  n'cuife  plus  mon  ancienne  fureur 
de  Icdure,  par  défœuvrement  je  lifois- 
uii  peu  de  tout  cela.    Le  Spedateur  fur- 
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tout  me  plut  beaucoup  &  me  fit  du  bien. 
M.  l'abbé  de  Gouvoa  m'ayoit  appris  à 
lire  moins  avidement  &  avec  plus  de 
réflexion  ;  Ja  lecture  me  profitoit  mieux. 
Je  m'accoutumois  à  réfléchir  fur  l'élocu- 
tion ,  fur  les  conftrudions  élégantes  ;  je 
m'exerqois  à  difcerner  le  François  pur  de 
mes  idiomes  provinciaux.  Par  exemple» 
'je  fus  corrigé  d'une  faute  d'orthographe 
que  je  faifois  avec  tous  nos  Genevois,  par 
ces  deux  vers  de  la  Henriade. 

Soit  qif  lin  ancien  refpeft  pour  le  fang  de  leurs  maî^ 

très , 
Parlât  encore  pour  lui  Jans  le  cœur  île  ces  traîtres  t. 

Ce  r\)ot  parlât  qui  me  frappa  ,  m'apprit 
qu'il  falioit  un  t  à  la  troiliemeperfonne 
du  fubjon6tif ,  au  lieu  qu'auparavant  je 
récrivois  &  prononqois  parla,  comme 
le  préfcnt  de  Tnidicatif 

Quelquefois  je  caufois  avec  Maman  de- 
mes  lectures  ;  quelquefois  je  lifois  auprès 
d'cUe;  j'y  prenois  grand  plailin  je  m'exer- 
qois à  bien  lire,  &  cela  me  fut  utile aulîî. 
J'ai  dit  qu'elle  avoitl'clprit  orné.  11  étoit 
alors  dans  toute  {-à  fleur.  Plulîeurs  gens 
de  lettres  s'étoientemprclfés  à  lui  plaire. 
Si  lui  avoicnt  appris  à  juger  des  ouvrages 
d'efprit.  Elle  avoit,  (i  je  puis  parler  ainO, 
le  goût  un  çeu  protcllant  ;  elle  ne  purloit. 
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que  de  Bayle  &  faifoit  grand  cas  de  St. 
Evrcmoiid  ,  qui  depuis  long-tems  étoit 
mort  en  France.  Mais  cela  n'empèchoit 
pas  qu'elle  ne  connût  la  bonne  littérature 
&  qu'elle  n'en  parlât  fort  bien.  Elle  avoit 
été  élevée  dans  des  fociétcs  choilies ,  & 
venue  en  Savoye  encore  jeune,  elle  avoic 
perdu  dans  le  commerce  charmant  de  la 
noblelTe  du  pays  ,  ce  ton  maniéré  du  pays 
de  \^aud  où  les  femmes  prennent  le  bel 
elprit  poitr  l'efprit  du  monde,  &  ne  faveat 
parler  que  par  épigrammc. 

C^Lioiqu'elle  n'eût  vu  la  Cour  qu'en  paf^ 
faut ,  elle  y  avoit  jette  un  coup  -  d'œil 
rapide  qui  lui  avoit  fuffi  pour  la  connoi- 
tre.  Elle  s'y  conferva  toujours  des  amis^ 
&  malgré  de  fecretes  jaJoufies ,  malgré 
les  murmures  qu'excitoient  fa  conduits 
Si  les  dettes  ,  elle  n'a  jamais  perdu  fa  pen- 
fion.  Elle  avoit  l'expérience  du  monde  , 
&  refprit  de  réflexion  qui  fait  tirer  parti 
de  cette  expérience.  C'ér.oit  le  llijet  fa- 
vori de  fesconverfations  ,  &  c'étoit  pré- 
cifément,  vu  mes  idées  chimériques,  la- 
fortc  d'inftrudion  dont  j'avois  le  plus-^ 
grand  befoin.  Nous  lifions  enfemble  la 
Bruyère  :  il  lui  plaifoit  plus  que  la  Ro- 
chefoucault  ,  livre  triife  &  défolant,- 
principalement  dans  la  jeunelfe  où  fou 
n'aime  pas  à  voir  l'homme  comme  il  eft. 
QLiand  elle  moralifoit,    elle  fe  perdoit. 

î   4 
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quelquefois  un  peu  dans  les  efpaces  ;  maïs 
en  lui  baifant  de  tcms  en  tems  la  bouche 
ou  les  mains  je  prcnois  patience ,  &  fes: 
longueurs  ne  m'ennuyoientpas. 

Cette  vie  étoit  trop  douce  pour  pou- 
voir durer.  Je  le  fentois  &  l'inquiétude 
de  la  voir  finir  étoit  la  feule  chofe  qui 
en  troubloit  la  jouilfance.  Tout  en  folâ- 
trant Maman  m'étudioit,   m'obfervoit, 
nvinterrogeo'it,  &  bâtilfoit  pourmafor- 
time  force  projets  dont  je  me  ferois  bien 
paffé.  Heureufcment  ce  n'ctoit  pas  le  tout 
de  connoitre  mes  penchans,  mes  goûts, , 
mes  petits  talens  ,   il  filloit  trouver  ou- 
faire  naître  les  occafions  d'en  tirer  parti, 
&  tout  cela  n'étoit  pas  l'atfaire  d'un  jour. 
Les  préjuges  même  qu'avoit  conçus  là 
pauvre  femme  en  faveur  de  mon  mérite 
rcculoient  les  momens  de  le  mettre  en 
œuvre  ,  en  la  rendant  plus  difficile  fur 
le  choix  des  moyens  i  enfin  tout  alloit 
au  gré  de  mes  defirs ,   grâce  à  la  bonne 
opinion  qu'elle  avoitdemoi;  mais  il  en 
fdlut  rabatrc ,  &  dès-lors  ,  adieu  la  tran- 
quillités.    Un  de  les  p-arens  appelle  M.. 
^Auhonncld.  vint  voir.  C'étoitun  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  intrigant ,  génie  à 
projets  comme  elle ,  mais  qui  ne  s'y  rui- 
iioit  pas  ,  une  efpecc  d'aventurier.  Il  ve- 
noit  de  propofer  au  Cardinal  de  Fleury 
i*n  plan  de  loterie  très-compofée  >  qui 
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n'avoit  pas  été  goûté.  Il  alloit  le  propo-- 
ier  à  la  Cour  de  Turin  où  il  fut  adopté 
&  mis  en  exécution.  Il  s'arrêta  quelque 
tems  à  Annecy  &  y  devint  amoureux 
de  Madame  l'Intendante  ,  q'ui  étoit  une- 
perfonne  fort  aimable  ,  fort  de  mon  goùt^ 
&  la  feule  que  je  viiTe  avec  plaifir  chez 
Maman.  M.  âCAubonnc  me  vit,  fa  pa-^- 
rente  lui  parla  de  moi ,  il  fe  chargea  de 
m'examiner ,  de  voir  à  quoi  j'étois  pro- 
pre, &  s^il  me  trou  voit  de  l'étoife  ,,  de 
chercher  à  me  placer. 

Madame  de  Warens  m'envoya  chez 
lui  deux  ou  trois  matins  de  fuite,  fous 
prétexte  de  quelque  commiiîlon,  «Se  liins 
me  prévenir  de  rien..  Il  s'y  prit  très-bien 
pour  me  faire  jafer ,  fe  familiarifi  avec: 
moi ,  me  mit  à  mon  aife  autant  qu'il  étoit 
pofïible ,  me  parla  de  niaiferies  &  de  tou- 
tes fortes  de  lujcts ,  le  tout  fans  paroî- 
tre  m'obferver ,  fans  la  moindre  atfecla- 
tion ,  &  comme  Ci  fe  plailant  avec  moi 
il  eût  voulu  converfer  fins  gène.  J'étois. 
enchanté  de  lui.  Le  réiiiltat  de  fes  obfer- 
vations  fut  que  malgré  ce  que  promet-- 
toient  mon  extérieur  &  ma  phyfionomie- 
animée  y  j'étois,  iinon  tout  à  fait  inepte,, 
aumoinsiingarqonde  peu  d'efprit,  fans: 
idées  ,  prelque  fans  acquis,  très-borné 
en  un  mot  à  tous  égards  ,  &  que  l'hon- 
neur de  devenir  quelque  jour  Curé  de 
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village  étoit  la  plus  haute  fortune  à  la- 
quelle je  duire  afpirer.  Tel  fut  le  compte 
qu'il  rendit  de  moi  à  Madame  de  Warens.. 
Ce  fut  îa  féconde  ou  troifieme  fois  que  je 
fus  ainfi  jugé  ;  ee  ne  fut  pas  la  dernière  , 
&  Tarrèt  de  M.  Mafjcron  a  fouvent  été' 
confirme. 

La  caufe  de  ces  jugemens  tient  trop  à 
mon  caractère  ,  pour  n'avoir  pas  ici  be- 
foin  d'explication  :  car  en  confcience  ^ 
on  fentbien  que  je  ne  puis  llncércmènt 
y  foufcrire ,  &  qu'avec  toute  l'impartia- 
îitc  pollible,  qr.oiqu'aient  pu  dire  M".. 
Mafjcron ,  à'Auhonne ,  &  beaucoup  d'au- 
tïcs ,  je  ne  les  Ihurois  prendre  au  mot. 

Deux  chofcs  prefque  inalliables  s'unif. 
fent  en  moi  fans  que  j'en  puiiîc  concevoir 
la  manière.  Un  tempérament  très-ardent, 
des  paffions  vives  ,  impétucufcs  ,  &:  des 
idées  lentes  à  naître,  embarralfées  ,  &  qui 
ne  fe  préfentent  jamais  qu'après  -  coup. 
On  diroit  que  mon  cœur  &  mon  efprit 
n'apparticmient  pas  au  même  individu. 
Le  fentimcnt  plus  prompt  que  l'éclair 
vient  remplir  moname,  mais  au  lieu  de 
m'éclairer  il  me  brûle  &  m'cblouit.  Je 
fens  tout&  je  ne  vois  rien.  Je  fuis  em- 
porté, mais  ftupidej  il  Eiut  que  je  fois: 
de  fang-froid  pour  penfer.  Ce  qu'il  y'  a 
d'étonnant  eif  que  j'ai  cependant  le  taét 
ftifeii  fur ,  de  lu  pénétration ,  de  la  fineife 


Livre    î  1 1.  20^ 

même,  pourvoi  qu'on  m'.itteiide  :  je  fois 
d'excellens  impromptus  àloifir  j  mais  far 
letems  je  n'ai  jamais  rien  fait  ni  dit  qui 
vaille.  Je  ferois  une  fort  jolie  converfa- 
tion  par  la  pofte  ,  comme  on  dit  que  les 
Efpagnols  jouent  aux  échecs.  Qj.iand  je 
lus  le  trait  d'un  Duc  de  Savoye  qui  fe 
retourna ,  faifant  route  ,  pour  crier  j  à 
wtre gorge ,  marchand  de  Paris ,  je  dis  , 
me  voilà. 

Cette  lenteur  de  pcnfer  jointe  à  cette 
vivacité  de  fciiti'",  je  neTai  pas  feulement 
dans  la  converfation  ,  je  l'ai  même  feul 
&  quand  je  travaille.  Mes  idées  s'arran- 
gent dans  ma  tête  avec  la  plus  incroyable 
difficulté.-  Elles  y  circulent  fourde- 
raent;  elles  y  fermentent  jufqu'à  m'é- 
mouvoir ,  m'échaulfer  ,  me  donner  des 
palpitations  ;  &  au  milieu  de  toute  cette 
émotion  je  ne  vois  rien  nettement  j  je 
ne  fiurois  écrire  un  feul  mot ,  il  faut 
que  j'attende.  Infenfiblement  ce  grand 
mouvement  s'appaife,  ce  chaos  fe  dé- 
brouille,chaque  chofe  vient  fe  mettre  à  fa 
pîace,mais  lentement  &  après  une  longue 
&  confufe  agitation.  N'avez-vous  point 
vu  quelquefois  l'opéra  en  Italie;'  Dans 
les  changem^ns  de  fcene  il  règne  fur  ces 
grands  théâtres  un  défordre  déiagréable, 
&  qui  dure  aiTez  long-tems  :  toutes  les 
décorations  font  entremêlées  -,    on  voit 
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de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait 
peines  on  croit  que  tout  va  renverfer. 
Cependant  peu-à-peu  tout  s'arrange,  rien 
ne  manque,  &  l'on  elt  tout  furpris  de 
voir  fiiccéder  à  ce  long  tumulte  un  fpec- 
tacle  ra vidant.  Cette  manoeuvre  ciï  à- 
peu-près  celle  qui  fe  fait  dans  mon  cer- 
veau quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  fu 
premièrement  attendre,  &  puis  rendre 
dans  leur  beauté  les  chofes  qui  s'y.  font 
ainli  peintes,  peu  d'Auteurs  m'auroient, 
fur  pa  lié. 

De-là  vient  l'extrême  difficulté  que  je 
trouve  à  écrire.  Mes  manuicrits  raturés,, 
barbouillés  ,  mêlés ,  indéchitixables  at- 
teftent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  tranl- 
crire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le  don- 
ner à  la  prclfc.  Je  n'ai  jamais  pu  rien  faire- 
la  plume  à  la  main  vis-à-vis  d'une  table 
Se  de  mon  papier  :  c'eit  à  la  promenade ,. 
au  milieu  des  rochers  &  des  bois  ,  c'eil  la- 
nuit  dans  mon  lit  &  durant  mes  infom- 
nies  que  j'écris  dans  mon  cerveau  ,  l'on 
peut  juger  avec  quelle  lenteur,  fur-tout 
pour  un  homme  abfolument  dépourvu 
de  mémoire  verbale ,  &  qui  de  la  vie  n'a 
pu  retenir  dx  vers  par  cœur.  Il  y  a  telle 
de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  &  re- 
tourn'e  cinq  ou  fix  nuits  dans  ma  tète 
avaiu  qu'elle  fût  en  état  d  être  mile  fur 
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fe  papier.  De-là  vient  encore  que  j€ 
réiiiris  mieux  aux  ouvrages  qui  deman- 
dent du  travail ,  qu'à  ceux  qui  veulent 
être  faits  avec  une  certaine  légèreté,, 
comme  les  lettres  ,  genre  dont  je  n'ai 
jamais  pu  prendre  le  ton,  &  dont  l'oc- 
cupation me  met  au  luppiice.  Je  n'écris 
point  de  lettres  fur  les  moindres  fujets. 
qui  ne  me  coûtent  des  heures  de  fati- 
gue ,  ou  fi  je  veux  écrire  de  fuite  ce  qui' 
me  vient ,  je  ne  fais  ni  commencer  ni' 
finir,  ma  lettre  eft  un  long  &  confus 
verbiage  ;  à  peine  m'entend  -  on  quand^^ 
on  la  lit- 

Non-feulement  les  idées  me  coûtent  à 
rendre  ,  elles  me  coûtent  même  à  rece- 
voir. J'ai  étudié  les  hommes  &  je  me 
crois  alfez  bon  obfervateur.  Cependant 
ye  ne  fais  rien  voir  de  ce  que  je  vois;  je^ 
ne  vois  bien  que  ce  que  je  me  rappelle  ,- 
&  je  n'ai  de  l'efprit  que  dans  mes  fou- 
venirSi  De  tout  ce  qu'on  dit ,  de  tout  ce= 
qu'on  fait,  de  tout  ce  qui  le  palîa  en  ma 
préfence ,  je  ne  fens  rien  ,  je  ne  pénètre- 
rien.  Le  figne  extérieur  eft  tout  ce  qui' 
me  frappe.  Mais  cnfuite  tout  cela  me  re- 
vient :  je  me  rappelle  le  lieu,  le  tems^ 
le  ton  ,  le  regard ,  le  gefte ,  la  circon- 
ftance ,  rien  ne  m'échappe.  Alors  lur  ce 
qu'on  a  fait  ou  dit ,  je  trouve  ce  qu'oa- 
a  peufé ,  &  il  eft  rare  que  je  me  trompe^. 
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Si  peu  maître  de  mon  efprit  feul  avec 
moi-même ,  qu'on  juge  de  ce  que  je  dois 
être  dans  la  converfation ,  où ,  pour  par- 
ler à  propos  ,  il  faut  penfer  à  la  fois  & 
fur  le  champ  à  mille  chofcs.  La  feule  idée 
de  tant  de  convenances  dont  je  fuis  lùr 
d'oublier  au  moins  quelqu'une  ,  fufHt 
pour  mMntimidcr.  Je  ne  comprends  pas 
même  comment  on  ofe  parler  dans  un 
cercle  :  car  à  chaque  mot  il  fan  droit  palier 
en  revue  tous  les-  gens  qui  Ibnt  là ,  il  fau- 
droit  connoitretous  leurs  caraderes  ,  fa- 
voir  leurs  hiif  oires  ,  pour  être  fur  de  ne 
rien  dire  qui  puiiic  otfenfer  quelqu'un.. 
La-deifus  ceux  qui  vivent  dans  le  monde 
ont  uji  grand  avantage  :  fâchant  mieux 
ce  qu'il  faut  taire,  ils  font  plus  furs  de 
ce  qu'ils  difent  :  encore  leur  échnppc-t- 
il  fouvent  des  balourdifcs.  Qifon  juge 
de  celui  qui  tombe  là  des  nues!  il  lui 
cft  prefque  impolîible  de  parler  une  mi- 
nute impiniément.  Dans  le  tete-à-tète  il 
y  a  un  autre  inconvénient  que  je  trouve 
pire  y  la  néccfîité  de  parler  toujours. 
Qijand  on  vous  parle,  il  faut  répondre, . 
&  n  l'on  ne  dit  mot,  il  faut  relever  la. 
converfation.  Cette  infupportable  con- 
trainte m'eût  l'cule  dégoûté  de  la  fociété. 
Je  ne  trouve  point  de  gène  plus  terrible 
que  l'obligation  de  parler  fur  le  champ 
Si-  wu'}<3uxs.  Je  ne  fais  iï  ceci  tient  à  ma. 
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mortelle  averfion  pour  tout  afTajettllfe- 
ment  ;  mais  c'eft  allez  qu  il  faille  abfo- 
lument  que  je  parle  poiu"  que  je  dife  une 
Ibttife  infailliblement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  eft  qu'au  lieu 
de  favoir  me  taire  quand  je  n'ai  rien  à 
dire  ,  c'eft;  alors  que  pour  payer  plutôt 
ma  dette  j'ai  la  fureur  de  vouloir  parler. 
Je  me  ii'îtc  de  balbutier  promptement  des 
paroles  fans  idées  ,  trop  heureux  quand 
elles  ne  lignifient  rien  du  tout.  En  vou- 
lant vaincre  ou  cacher  mon  ineptie  ,  je 
manque  rarement  de  la  montrer. 

Je  crois  que  voilà  de  quoi  faire  aflez 
comprendre  comment  n'étant  pas  un  lot , 
j'ai  cependant  fouvent  patfé  pour  l'être, 
même  chez  des  gens  en  état  de  bien  ju- 
ger: d'autant  plus  malhtureux  que  ma 
phyfionomie  &  mes  yeux  promettent  da- 
vanttige  ,  &  que  cette  attente  fruftrée 
rend  plus  choquante  aux  autres  ma  ftu- 
pidité.  Ce  détail  qu'une  occafion  parti- 
culière a  fait  naître  n'ell  pas  inutile  à  ce 
qui  doit  fuivre.  Il  contient  la  clef  de  bien 
des  chofes  extraordinaires  qu'on  m'a  vu 
faire ,  &  qu'on  attribue  à  une  humeur 
fliuvage  que  je  n'ai  point.  J'aimerois  la 
ibciété  comme  un  autre ,  fi  je  n'étois  fiu: 
de  m'y  montrer  non-feulement  à  mon 
défavantage ,  mais  tout  autre  que  je  ne 
luis.  Le  parti  que  j'ai  pris  d'écrire  &  de 
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me  cacher  eft  prccifémcnt  celui  qui  me 
convenoit.  Moi  prélcnt  on  n'auroit  ja- 
mais fu  ce  que  je  valois  ,  on  ne  l'auroit 
pas  foupqonné  même  ,•  &c'eft  ce  qui  ell 
arrivé  à  Madame  Dupin,  quoique  femme 
d'efprit,  &  quoique  j'aye  vécu  dans  fa 
maifon  pluiicurs  années.  Elle  me  Ta  dit 
bien  des  fois  elle-même  depuis  ce  tcms- 
là.  Au  reife  tout  ceci  louffire  de  certai- 
nes exceptions  ,  &  j'y  reviendrai  dans 
la  fuite. 

La  mefure  de  mes  talen?  ainfi  fixée  r 
l'état  qui  me  convenoit  ainfi  déiîgnéy 
il  ne  fut  plus  queffion  pour  la  iéconde 
fois  que  de  remplir  ma  vocation.  La  dif- 
ficulté fut  que  je  n'avois  pas  fait  mes 
études,  &  que  je  ne  lavois  pas  même  af- 
fcz  de  latin  pour  être  prêtre.  Madame 
de  IVarcns  imagina  de  me  faire  inilruire 
pendant  quelque  tems;  Elle  en  parla  au 
fupérieur  ;  c'étoit  un  la^ariftc  appelle 
M.  Gros  ^  bon  petit  homme  à  moitié  bor- 
gne ,  maigre  ,  grifon  ,  le  plus  fpivituel  & 
le  moins  pédant  lazaridc  que  j'aye  connu; 
ce  qui  ii'ert-  pas-  beaucoup  dire ,.  à  la  vé- 
rité. 

Il  venoit  quelquefois  chez  Maman  qui 
l'accueilloit ,  le  earelfoit ,  l'agaqoit  mêmcj. 
&  fe  faiibit  quelquefois  lacer  par  lui,, 
emploi  dont  il  le  chargeoit  aflcz  volon- 
a.er&.  Taudis  q^u'il  dtoit  eu  foiiûion  ,  elle^ 
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eoiiroit  par  la  chambre  de  coté  &  d'au- 
tre ,  fciifant  tantôt  ceci  tantôt  cela.  Tiré- 
par  le  lacet  Monfieur  le  Supérieur  iui- 
voit  en  grondant,  &  difant  à  tout  mo- 
ment ,  mais  Madame  ,  tenez-vous  donc. 
Cela  faifôit  un  fujetaifcz  pittorefque. 

M.  Gros  fc  prêta  de  bon  cœur  au  pro- 
jet de  Maman.  Il  lé  contenta  d'une  pen- 
fion.  tres-modique  &  fe  chargea  de  l'in- 
ftrucliioii.  Il  ne  fut  queftion  que  du  con- 
itîntement  de  l'Evèque  ,  qui  non- feule- 
ment l'accorda,  niais  qui  voulut  payer 
la  penlion.  Il  permit  aulîique  jereihaiTe 
en  habit  laïque  ,  jufqu'a  ce  qu'on  put  ju- 
ger par' un  eiiài  du  fuccès  qu'on  de  voit 
efpérer. 

Qiiel  changement  !  Il  fallut  m'y  fou- 
metttre.  J'aiJai  au  féminaire  comme  j'au- 
rois  été  au  fiipplice.  La  tnfte  maifon 
qu'un  féminaire,  ftir-tout  pour  qui  fort 
de  celle  d'une  aimable  femme  î  j'y  por- 
tai un  feul  livre  que  f  avois  prié  Maman 
de  me  prêter ,  &  qui  me  fut  d'une  g'ande 
rcffource.  On  ne  devinera  pas  quelle  ibrte 
de  livre  c'étoit  :  un  livre  de  mufique. 
Parmi  les  talens  qu'elle  avoit  cultivés  la 
mufique  n'avoit  pas  été  oubliée.  Elle 
avoit  de  la  voix ,  chantoit  palfablement 
&  jouoit  un  peu  du  clavecin.  Elle  avoit 
eu  la  complaifance  de  me  donner  quel- 
ques levons  de  chant ,  &  il  fallut  com- 
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mencer  de  loin  ,  car  à  peine  favois-je  ]u 
mufique  de  nos  pfeaumes.  Huit  ou  dix 
Icqons  de  femme  &  fort  interrompues  , 
loin  de  me  mettre  en  état  de  folfier  ne 
m'apprirent  pas  le  quart  des  figues  de  la 
mulique.  Cependant  j'avois  une  telle  paf- 
lion  pour  cet  art ,  que  je  voulus  eifayer 
de  m'cxercer  feul.  Le  livre  que  j'empor- 
tai n'étoit  pas  même  des  plus  faciles  j 
c'étoient  les  cantates  de  Clcramhault.  On 
concevra  quelle  fut  mon  application  & 
mon  obilination ,  quand  je  dirai  que  fans 
connoitre  ni  tranfpofition  ni  quantité, 
je  parvins  à  déchiffrer  &  chanter  fans 
faute  le  premier  récitatif  &  le  premier  air 
delà  cantate  dCAlphcc  &  ArcJuifc ,-  &  il c(fc 
vrai  que  cet  aireil  Icandé  li  julte,  qu'il 
ne  faut  que  réciter  le^  vers  avec  leur  me- 
furt  pour  y  mettre  celle  de  Pair. 

Il  y  avoit  au  fcminaire  un  maudit  la- 
zarifte  qui  m'entreprit  &  qui  me  fit  pren- 
dre en  horreur  le  latin  qu'il  vouloit 
m'enfeigner.  Il  avoit  des  cheveii.v  plats, 
gras  &  noirs ,  un  viiage  de  pain  d'épice,. 
une  voix  de  buffle  ,  un  regard  de  chat- 
huant ,  des  crins  de  fanglicr  au  lieu  de 
barbe  j  fon  fourire  étoit  lardonique;  fes 
membres  jouoieiit  comme  les  poulies 
d'un  maneqain  :  j'ai  oublié  fon  odieux 
nom  ;  mais  fa  figure  effrayante  &  doucc- 
reufe  nvcit  bien  rcftée ,  &.  j'iù  peine  à 
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me  la  rappeller  fans  frémir.  Je  crois  Je 
rencontrer  encore  dansj  les  corridors , 
avanqdnt  gracie ufe ment  fon  craiieux 
bonnet  quarré  pour  me  faire  (igne  d'en- 
trer dans  fa  chambre ,  plus  affreufe  pour 
moi  qu'un  ca:hot.  Qu'on  juge  du  con- 
traire d'un  pareil  maître  pour  le  difciple 
d'un  Abbé  de  Cour  ! 

Si  fétois  refté  deux  mois  à  la  merci 
de  ce  moiiftre  ,  je  fuis  periuadé  que  ma 
tète  n'y  auroit  pas  réfifté.  Mais  le  bon 
M.  Gros  qui  apperqut  que  j'ctois  trifte , 
que  je  ne  mangeois  pas  ,  que  je  maigril- 
fois  ,  devina  le  fujet  de  mon  chagrina 
cela  n'étoit  pas  difficile.  Il  m'ôta  des  grifl 
fes  de  ma  bète ,  &par  un  autre  contraire 
encore  plus  marqué  me  remit  au  plus 
doux  des  hommes.  C'étoitun  jeune  abbé 
Faucigneran,  appelle  M.  Gâticr ,  qui  Fai- 
foit  fon  féminaire  &  qui  par  complaifance 
par  M.  Gros ,  &  je  crois  ,  par  humanité, 
vouloit  bien  prendre  fur  lès  études  le 
tems  qu'il  donnoit  à  diriger  les  mien- 
nes. Je  n'ai  jamais  vu  de  pfiylîonomie 
plus  touchante  que  celle  de  M.  Gàticr. 
Il  étoit  blond  &  fa  barbe  tiroit  fur  le 
roux.  Uavoitle  maintien  ordinaire  aux 
gens  de  fa  province ,  qui  fous  une  figure 
épailfe  cachent  tous  beaucoup  d'clprit; 
mais  ce  qui  le  marquoit  vraiment  en  lui 
étoit  ime  amc  feniible  ,  affeducufe,  ai-. 
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mante.  Il  y  avoit  dans  fes  grands  ycuX 
bleus  un  mélange  de  douceur,  dé  ten*. 
drelfe  &  de  trifteife ,  qui  faifoit  qu'on  ne 
pouvoit  le  voir  fans  s'intérelier  à  lui.  Aux 
regards  ,  au  ton  de  ce  pauvre  jeune 
homme ,  on  eût  dit  qu'il  prévoyoit  lu 
dtlHnée  ,  &  qu'il  le  fentoit  né  pour  être 
malheureux. 

Son  caradere  ne  démentoit  point  la 
phyfionomie.  Plein  de  patience  &  de 
complaifance  ,  il  fcmbloit  plutôt  étudier 
avec  moi  que  m'inllruire.  11  n'en  falloit 
pas  tant  pour  me  le  laire  aimer ,  Ion  pr6- 
déceilcur  avoit  rendu  cela  très -facile. 
Cependant  malgré  tout  le  tcms  qu'il  me 
donnoit ,  niiilgré  toute  la  bonne  volonté 
que  nous  y  mettions  l'un  &  l'autre  ,  & 
quoiqu'il  s'y  prit  très-bien  ,  j'avançai 
peu  en  travaillant  beaucoup.  Il  ell  fin- 
gulicr  qu'avec  allez  de  conception  je  n'ai 
jamais  pu  rien  apprendre  avec  des  maî- 
tres,  excepté  mon  père  &  M.  Lambcr^ 
cier.  Le  peu  que  je  lais  de  plus,  je  l'ai 
appris  feul  ,  comme  on  verra  ci -après- 
Mon  efpiit  impatient  de  toute  cipecc  de 
joug  ne  peut  s'allervir  à  la  loi  du  mo- 
ment. La  crainte  même  de  ne  pas  ap- 
prendr  m'empêche  d'être  attentif.  De 
peur  d'mipatienter  celui  qui  me  parle , 
je  feins  d'entendre  ;  il  va  en  avant  &  je 
n'eutcnds  rien.  Monefprit  \  eut  marcher 
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à  fon  heure ,  il  ne  peut  fe  foumettre  à 
celle  d'autrui. 

Le  tems  des  ordinations  étant  venu, 
M.  Gâtier  s'en  retourna  diacre  dans  fa 
province.  Il  emporta  mes  regrets  ,  mon 
attachement ,  ma  reconnoilîance.  Je  fis 
pour  kii  des  vœux  qui  n'ont  pas  été  plus 
exaucés  que  ceux  que  j'ai  faits  pour  moi- 
même.  Quelques  années  après  j'appris 
qu'étant  vicaire  dans  une  paroifle  il  avoit 
fait  un  enfant  à  une  fille ,  la  feule  dont 
avec  un  cœur  très-tendre  il  eût  jamais 
été  amoureux.  Ce  fut  un  fcandale  ef. 
froyable  dans  un  diocefe  adminittré  très- 
févérement.  Les  Prêtres ,  en  bonne  rè- 
gle ,  ne  doivent  faire  des  enfans  qu'à  des 
femmes  mariées.  Pour  avoir  manqué  à 
cette  loi  de  convenance  il  Hit  mis  enpri- 
fon ,  diifamé  ,  challé.  Je  ne  fais  s'il  aura 
>Vi>u  dans  la  fuite  rétablir  fes  affaires  j  mais 
^e  fentiment  de  fon  infortune  profondé- 
mcic3.f  «^ravé  dans  mon  cœur  me  revint 
quand  >iferi  vis  l'Emile,  &  réunilTantM. 
Gàtierd.vH  M.  Gaime  ,  je  fis  de  ces  deux 
dignes  Prêtres  l'original  du  Vicaire  Sa- 
voyard. Je  me  flatte  que  l'imitation  n'a 
pas  déshonoré  fes  modèles. 

Pendant  que  j'étois  au  Jcminaire  ,  M. 
à' Aubonnc  ïut  obligé  de  quitter,  Aimecy. 
M.  ***  s'avifa  de  trouver  mauvais  qu'il 
fit  l'amour  à  fa  femme.     C'étoit  faire 
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comme  le  chien  du  jardinieri  car  quoique 
Madaine  *  *  "^  fut  aimable ,  il  vivoit  fort 
mal  avec  elle,  &  la  traitoit  fi  brutale- 
ment qu'il  fut  queftioii  de  feparatioii. 
M.***  étoit  un  vilain  homme,  noir 
comme  une  taupe,  fripon  comme  une 
chouette,  &  qui  à  force  de  vexations 
finit  par  fe ' faire  chaifer  lui-même.  Ou 
dit  que  les  Provençaux  le  vengent  de 
leurs  ennemis  par  des  chanfons  ;  M. 
à^Auhonne  fe  vengea  du  fien  par  une  co- 
médie :  il  envoya  cette  pièce  à  Madame 
de  Warcns  qui  mQ  la  fit  voir.  Elle  me 
plut  &  me  fit  naître  la  fantaifie  d'en  faire 
une  pour  elîayer  fi  j'étois  en  elfet  aulTî 
"bète  que  l'auteur  Tavoit  prononcé:  mais 
ce  ne  fut  qu'à  Chambéri  que  j'exécutai  ce 
projet  en  écrivant  V Amant  de  lui-mcmc. 
Ainfi  quand  j'ai  dit  dans  la  préface  de 
cette  pièce  que  je  l'avois  écrite  à  dix- 
huit  ans,  j'ai  menti  de  quelques  annés. 

C'elt  à-pcu-près  à  ce  tems-ci  que  fe 
rapporte  un  événement  peu  important 
en  lui-même ,  mais  qui  a  eu  pour  moi  des 
fuites,  &  qui  a  fait  du  bruit  dans  le  monde 
quand  je  l'avois  oublié.  Toutes  les  i"e- 
maines  j'avois  une  fois  la  permiiTion  de 
fortir  \  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  quel 
ufage  j'en  faifois.  Un  dimanche  que  j'é- 
tois chez  Maman ,  le  feu  prit  à  un  bâti- 
ment des  Cordehers  attenant  à  la  mailbu 
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qu'elle  occiipoit.  Ce  b<itiment  où  étoit 
leur  four  "étoit  plein  juiqu'au  comble  de 
fardiies  fechcs.  Tout  fut  embraie  en  très- 
peu  de  tems.  La  maifon  étoit  en  grand 
péril  &  couverte  par  les  tlammes  que  le 
vent  y  portoit.  On  le  mit  en  devoir  de 
déménager  en  hâte  &  de  porter  les  meu- 
bles dans- le  jardin,  qui  étoit  vis-à-vis 
mes  anciennes  fenêtres  &  au-dek  du  ruif- 
iéau  dont  j'ai  parlé.  J'étois  ii  troublé  que 
je  jettois  indilféremmeiit  p.ir  la  fenêtre 
tout  ce  qui  me  tomboit  fous  la  main , 
jufqu'à  un  gros  mortier  de  pierre  qu'en 
tout  autre  tems  j'aurois  eu  peine  à  Ibu- 
lev-er  :  j'étois  prêt  à  y  jetter  de  même  une 
grande  glace ,  (î  quelqu'un  ne  m'eût  re- 
tenu. Le  bon  Evêque  qui  étoit  venu  voir 
Maman  ce  jour  là  ne  refta  pas  non  plus 
oifif  II  l'emmena  dans  le  jardin  où  il  fe 
mit  en  prières  avec  elle  &  tous  ceux  qui 
étoient  là  ,  en  forte  qu'arrivant  quel- 
que tems  après  je  vis  tout  le  monde  à 
genoux  &  m'y  mis  comme  les  autres. 
Durant  la  prière  du  faint  homme  le  vent 
changea  ,  mais  (î  brufquement  &  fi  a 
propos ,  que  les  flammes  qui  couvroient 
la  maifon  &  entroient  déjà  par  les  fenê- 
tres furent  portées  de  l'autre  coté  de  la 
cour ,  &  la  maifon  n'eut  aucun  mal. 
Deux  ans  après ,  M.  de  Berncx  étant 
mort ,  les  Aiitonins ,  fes  anciens  confre-i 
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res  corameiicorent  à  recueillir  les  pièces 
qui  pou  voient  lèrvir  à  là  béatification.  A 
la  prière  du  ?.  Baudet  je  joignis  à  ces  pie- 
ces  une  atteftation  du  fait  que  je  viens  de- 
rapporter,  en  quoi  je  fis  bien;  mais  en 
quoi  je  fis  mal,  ce  fut  de  donner  ce  fait 
pour  un  miracle.  J'avois  vu  l'Evèque  en 
prière ,  &  durant  fa  prière  j'avois  vu  le 
vent  changer ,  &  même  très-à-propos  : 
voilà  ce  que  jepouvois  dire  &  certifier; 
mais  qu'une  de  ces  deux  chofes  fût  la 
caufe  de  l'autre ,  voila  ce  que  je  ne  de- 
vois  pas  attcrt er ,  parce  que  je  ne  pou- 
vois  le  favoir.  Cependant  autant  que  je 
.puis  me  rappeller  mes  idées ,  alors  lincé- 
rement  catholique ,  j'étois  de  bonne  foi. 
L'amour  du  merveiJlcux  II  naturel  au 
cœur  humain ,  ma  vénération  pour  ce 
vertueux  Prélat ,  l'orgueil  fccret  d'avoir 
peut-être  contribué  moi  -  même  au  mi- 
racle ,  aidèrent  à  me  féduire ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  fur  cft  que  fi  ce  miracle  eût  été 
l'etfet  des  plus  ardentes  prières ,  f  aiurois 
bien  pu  m'en  attribuer  ma  part. 

Plus  de  trente  ans  après  ,  lorfque  j^us 
publié  les  Lettres  de  la  montagne ,  M.  Frc~ 
ron  déterra  ce  certificat,  je  ne  fais  com- 
ment, &  en  fit  ufige  dans  fes  feuilles. 
Il  faut  avouer  que  la  découverte  étoib 
heureufc,  &  fà- propos  me  parut  à  moi- 
même  tres-plaifant. 

J'étois 
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■J'étois  dcftinc  à  être  k  rebut  de  tous 
les  états.    Qiioique  M.  Gàticr  eût  rendu 
de  mes  progrès  lecomptele  moins  défa- 
vorable qu'il  lui  fût  poilible ,  On  voyoit  ' 
qu'ils  n'étoient  pas  proportionnés  4  mou 
travail,  &ce]a  n'étoitpas  encourageant 
pour  me  Faire  poulîer  mes  études.  AulH 
î'Evèque  &  le  Supérieur  fo  rebjterent- 
ils ,  &  on  me  r-endit  à  Madame  de  IVarcns 
comme  un  lujet  qui  n'étoit  pas  même  bon  - 
pour  être  prêtre ,  au  refte  aifez  bon  gar-  _ 
çon  ,  difoit-on ,  &  point  vicieux  \  ce  qui  * 
fit  que  malgré  tant  de  préjugés  rebutans 
lur  mon  compte  ,  elle  ne  m'abandonna 
pas. 

Je  rapportai  chez  elle  en  triomphe  Ton 
livre  de  mufique  dont  j'avois  t'ré  fi  bon 
parti.  Monair  d'A'p]iée&  Aréihufc  étoit 
a-peu-près  tout  ce  quej'avo's  appris  au 
ieminaire.  Mon  goût  marqué. pour  cet 
art  lui  fit  naître  la  peiUée  de  me  £àre  mu- 
ficien.  L'occafion  étoit  commode.  On 
faifoit  chez  elle  au  nions  unefo's  la  fe- 
maine  de  la  mufique ,-  &  le  maître  de  mu- 
lique  de  la  cathédrale  qui  dirig^ôit  ce  pe- 
tit concert  venoit  la  voir  tres-ibuvcnt.  > 
Cétoit  un  Parill.n nomméM. \t:Maitrt,i^. 
bon  compollteur  \  fort  vif ,  fort;  gai,!:  une 
encore,  aifez  bien-fait,'  peu  ii'tipïitv 
niais,  au  demeurant-  tuèj- bon  homme; 
Maman  me  fit  faire  fa  coiindiiraiieei  je 
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m'attachois  à  lui ,  je  ne  lui  déplaifois  pas  : 
on  parla  de  penfion  ;  Ton  en  convint. 
Bref,  j'entrai  chez  lui,  &j'y  padlii  l'hi- 
ver d'autant  plus  agréablement  que  la 
maitrife  n'étant  qu'a  vingt  pas  de  la  niai- 
fon  de  Maman  ,  nous  étions  chez  elle  en 
un  moment ,  &  nous  y  loupions  très-iou- 
vent  enfemble. 

On  jugera  bien  que  la  vie  de  la  maitrife 
toujours  chantante  &  gaie,  avec  les  mu- 
liciens  &  les  enfans  de  chœur ,  me  plai- 
foit  plus  que  celle  du  (éminaire  avec  les 
pères  de  St.  Lazare.  Cependant  cette  vie , 
pour  être  plus  libre  ,  n'en  étoit  pas  moins 
égale  &  réglée.  J'étois  fait  pour  aimer 
l'indépendance  &  pour  n'en  abulér  ja- 
mais. Durant  Cix  mois  entiers  ,  je  ne  for- 
tis  pas  une  feule  fois  que  pour  ciller  chez 
Maman  ou  à  Téglife ,  &  je  n'en  fus  pas 
même  tenté.  Cet  intervahe  cil:  un  de  ceux 
où  j'ai  vécu  dans  le  plus  grand  calme  ,  & 
que  je  me  fuis  rappelles  avec  le  plus  de 
p^aifir.  Dans  les  lituatioas  diverfes  où  je 
me  fuis  trouvé ,  quelques-unes  ont  été 
marquées  par  un  tel  fcntiment  de  bien- 
être,  qu'en  les  remémorant  j'en  luis  af- 
fedé  comme  ii  j'y  étois  encore.  Non- 
feulement  je  me  rappelle  les  tems,  les 
lieux ,  les  perf  )nnes ,  mais  tous  les  ob- 
jets environnans,  la  température  de  l'air, 
ion  odeur ,  fa  couleur ,  une  certaine  ini- 
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prefïïoii  locale  qui  ne  s'eft  fait  ientir  que 
la  ,  &  dont  le  ibu  venir  vif  m'y  tranfporcc 
de  nouveau.  Par  exemple ,  tout  ce  qu'on 
répétoit  à  la  maitrife ,  tout  ce  qu'on  chan- 
toitau  chœur,  tout  ce  qu'on  y  fiifoit, 
le  bel  &  noble  habit  des  Chanoines  ,  les 
chafubles  des  Prêtres,  les  mitres  des 
chantres ,  hi  figure  des  muficiens  ,  un 
vieux  charpentier  boiteux  quijouoitde 
la  contrebalfe  ,  un  petit  ablTé  blondiii 
^ui  jouoit  du  violon  ,  le  lambeau  de  fou- 
tane  qu'après  avoir  pofé  fon  épée  M.  le 
Maître  endolîbit  par-deilus  fon  habit  laï- 
que ,  &  le  beau  furplis  fin  dont  il  en  cou- 
vroit  les  loques  pour  aller  au  chœur  : 
l'orgueil  avec  lequel  j'allois  tenant  ma 
petite  flûte  à  bec  in  ctabhr  dans  l'orcheC- 
txe  à  la  tribune ,  pour  un  petit  bout  de  ré- 
cit que  M.  le  Afaitre  avoit  fait  exprès  pour 
moi:  le  bon  dnicqui  nous  attendoit en- 
fuite  ,  le  bon  appétit  qu'on  y  portoit  :  ce 
concours  d'objets  vivement  retracé  m'a 
cent  fois  charmé  dans  ma  mémoire  ,  au- 
tant &  plus  que  dans  la  réalité.  J'ai  gardé 
toujours  une  atfedion  tendre  pour  un 
certain  air  du  Conditor  almcfydcrum  qui 
marche  par  ïambes ,  parce  qu'un  diman- 
che de  r  Avent  j'entendis  de  mon  lit  chan- 
ter cette  hymne  avant  le  jour  lur  le  per- 
ron de  la  cathédrale ,  fc^on  un  rite  de 
cette  Eglife-là.  Mlle.  Mer  en  et  fcmme-dc- 
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chambre  de  Maman  favoit  un  peu  de  mu- 
iiquc  :  je  n'oubJierai  jamais  un  petit  mot- 
tet  offerte  que  M.  le  Maître  me  fit  chanter 
avec  elle  &  que  fa  maîtrellc  ccoutoit  avec 
tant  de  plaifir.  Enfin  tout  iufqu'à  la  bonne 
fervante  Pcrrinc  qui  étoit  fi  bonne  fille  & 
que  les  cnfans  de  chœur  failoicnt  tant 
endèver  ,  tout  dans  les  lôuvenirs  de  ces 
tems  de  bonheur  &  d'iiuiocence  revient 
fouvent  me  ravir  &  m'attrifter. 

Je  vivois  à  Annecy  depuis  près  d'un  aiî 
fans  le  moindre  reproche  ;  tout  le  monde 
ctoit  content  de  moi.  Depuis  mon  départ 
de  Turin  je  n'avois  point  fait  de  fottilb, 
&je  n'en  fis  point  tant  que  je  fus  fous  les 
yeux  de  Maman.  Elle  me  conduifoit ,  & 
me  conduifoit  toujours  bien  ;  mon  atta- 
chement pour  elle  étoit  devenu  ma  feule 
paffion  i  &  ce  qui  prouve  que  ce  n'étoit 
pas  une  paiîion  folle ,  c'clt  que  mon  cœur 
formoit  ma  raifon.  Il  eft  vrai  qu'un  fcul 
Ibntimcnt  ablbrbant  pour  ainfi  dire  tou- 
tes mes  f  icultés ,  me  mcttoit  hors  d'état 
de  rien  apprendre ,  pas  même  la  muli- 
que,  bien  que  j'y  filfè  tous  mes  efforts. 
Mais  il  n'y  avoit  point  de  ma  faute  ;  la 
bonne  volonté  y  étoit  toute  entière,  l'af- 
jjduité  y  étoit.  J'étois.diftrait  ,  rêveur, 
je  Ibupirois  ;  qu'y  pouvois-je  faire  i'  Il 
ne  manquoit  à  mes  progrès  rien  qui  dé- 
pendit de  moii  mais  pour  que  je  filfe  de 
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nouvelles  foJies  ,  il  ne  fallôit  qu'un  fiijet 
qui  vînt  me  lesinfpirer.  Ce  iiijet  fe  pré- 
fenta  j  le  hafard  arrangea  les  chofes  ;  & 
comme  on  verra  dans  la  fuite ,  m.a  mau- 
vaife  tète  en  tira  parti. 

Un  foir  du  mois  de  Février  qu'il  faifoit 
bien  froid  ,  comme  nous  étions  tous  au- 
tour du  feu  ,  nous  entendîmes  frapper  à 
la  porte  de  la  rue.  pcrrzne  prend  fa  lan- 
terne ,  defcend ,  ouvre  :  lui  jeune  homm.e 
entre  avec  elle ,  monte ,  fe  préfente  d'un 
air  aifé ,  &  fait  à  M.  le  Aîaïtre  un  compli- 
ment court  &  bien  tourné  ,  fe  doublant 
pour  \m  muficien  franqois  quele  mauvais 
état  de  fes  finaiices  forqoit  de  vicariep 
pour  palier  fon  chemin.  A  ce  mot  de  mu- 
ficien franqois  le  cœur  trelfaillit  au  bon 
le  Maître  ,•  il  aimoit  palHonnément  fon 
pays  &  fon  art.  Il  accueillit  le  jeune  paf- 
fager,  lui  otfrit  le  gîte  dont  il  paroilfoit 
avoir  grand  belbin  &  qu'il  accepta  fans 
beaucoup  de  façon.  Je  l'examinai  tandis 
qu'il  fe  chauffoit  &  qu'il  jafoit  en  atten- 
dant le  foupé.  Il  étoit  court  deitature, 
mais  large  de  quarrure  •■,  il  avoit  je  ne  fais 
quoi  de  contrefait  dans  fa  taille  fans  au- 
cune difformité  particulière  5  c'étoit  pour 
ainfi  dire  un  bolfu  à  épaules  plattes ,  mais 
je  crois  qu'il  boitoit  un  peu.  Il  avoit  uiï 
habit  noir  plutôt  ufé  que  vieux  ,  &  qui 
tomboit  par  pièces,  une  chemife  très- 
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fine  &  très  -  falc ,  de  belles  manchettes 
d'effilé ,  des  guêtres  dans  chacune  des- 
quelles il  auroit  mis  fes  deux  jambes ,  & 
pour  fe  garantir  de  la  neige  un  petit  cha- 
peau à  porter  fous  le  bras.  Dans  ce  co- 
niiqiic  équipage  il  y  avoit  pourtant  quel- 
que choie  de  noble  que  ion  maintien  ne 
démentoit  pas  ;  la  phyfionomie  avoit  de 
]a  finellb  &  de  Tagrément ,  il  parloit  faci- 
lement &  bien  ,  mais  tres-peu  modcilc- 
mcnt.  Tout  m.arquoic  en  lui  un  jeune 
débauché  qui  avoit  eu  de  l'éducation,  & 
qui  n'alloit  pas  gueulant  comme  un 
gueux,  mais  comme  un  Fou.  Il  nous  dit 
qu'iJ  s'appelloit  Vcnturc  de  Villeneuve^ 
qu'il  venoit  de  Paris,  qu'il  s'étoit  égaré 
djns  fa  route ,  &  oubliant  un  peu  ion  rôle 
de  muficien ,  il  ajouta  qu'i'  alloit  à  Gre- 
noble voir  un  parent  qu'il  avoit  dans  le 
parlement. 

Pendant  le  foupé  on  parla  de  muiloue , 
&  il  en  parla  bien.  Il  connoiiîbit  tous  les 
grands  virtuofes  ,  tous  les  ouvrages  célè- 
bres ,  tous  les  acteurs ,  toutes  les  actrices, 
toutes  les  jolies  femmes ,  tous  les  grands 
feigneurs.  Sur  tout  ce  qu'on  difoit  il  pa- 
roiiibit  au  fait  ;  mais  à  peine  un  lu  jet 
étoit-il  entamé  ,  qu'il  brouilloit  l'entre- 
tien par  quelque  polilfonneriequi  iaifoit 
rire  &  oublier  ce  qu'on  avoit  dit.  C'é- 
toit  un  famediiil  y  avoit  le  lendemain 
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.mufique  à  la  cathédrale.  M.  \eMaitre\ui 
propoie  d'y  chanter  :  ùcs-volontiers  ,•  lui 
demande  quelle  eft  fa  partie  :  la  Haute-. 
contre.  Se  il  parle  d'autre  chofe.  Avant 
d'aller  à  l'églife  ,  on  lui  olîrit  fa  partie  à 
prévoir  ;  il  n'y  jetta  pas  les  yeux.  Cette 
gafconade  furprit  le  Maître  :  vous  verrez, 
me  dit-il  à  l'oreille ,  qu'il  ne  fait  pas  une: 
note  de  mufique.  J'en  ai  grand'peur  ,  lui 
répondis- je.  Je  les  fuivis  très  -  inquiet. 
Qiiand  on  commença ,  le  cœur  me  battit 
d'une  terrible  force  i  car  je  m'intéreffois 
beaucoup  à  lui. 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  ralTurer.  Il 
chanta  fes  deux  récits  avec  toute  la  j  ni- 
telle  &  tout  le  goût  imaginables  ,  &  qui 
phis  ell  avec  une  très-jolie  voix.  Je  n'ai 
gueres  eu  de  plus  agréable  furprife.  Après 
lameifeM.  Venti/rerequtdcs  complimens 
à  perte  de  vue  des  chanoines  &  des  mu- 
ficicns  ,  auxquels  il  répondoit  en  polif^ 
fonnant ,  mais  toujours  avec  beaucoup 
de  grâce.  M.  le  Maître  rembralîa  de  bon 
C(x?ur  y  j'en  fis  autant  :  il  vit  que  j'étois 
bieii  aife  ,  &  cela  parut  lui  faire  plaifir.' 

Oji conviendra,  jem'alfure,  qu'après 
m'ètre  engoué  de  Al,  Bâcle ,  qui  tout 
compté  n'étoit  qu'un  manant,  je  pouvois 
m'engoucr  de  M.  Vcnture  qui  avoit  de 
3'éducation  ,  des  talcns  ,  de  l'efprit ,  de 
l'ulage  du  monde  3  &  qui  pou  voit  paiTer 
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pour  un  aimable  débauché.  C'eft  aufîî  ce 
qui  m'arriva,  &  ce  qui  feroit  arrivé,  je 
penfe ,  à  tout  autre  jeune  homme  à  ma 
place ,  d'autant  plus  facilement  encore 
qu'il  auroit  eu  un  meOleur  tad  pour  fen- 
tir  Je  mérite',;  &  un  meilleur  goût  pour 
s'y  attacher  :  car  Venture  en  avoit ,  (ans 
contredit -i  &  il  en  avoit  fur-tout  un  bien 
rare  à  fon  âge,  celui  de  n'être  point  prelTé 
de  montrer  fon  acquis.  Il  eft  vrai  qu'il 
fe  vantoit  de  beaucoup  de  chofcs  qu'il  ne 
jàvoit  point  ;  mais  pour  celles  qu'il  là- 
voit  &  qui  étoient  en  alfez  grand  nom- 
bre ,  il  n'en  difoit  rien  :  il  attendoiti'oc- 
cafion  de  les  montrer  ;  il  s'en  prévaloit 
•alors  fans  emprefTement ,  &  cela  faifoit 
le  pJus  grand  elFet.  Comme  il  s'arrètoit 
après  chaque  choie  fans  parler  du  relie  , 
on  ne  lavoit  plus  quand  il  auroit  tout 
montré.  Badin,  folâtre,  inépuifable,fé- 
dui,fant .  dans  la  conyejfation  ,  fouriant 
toujours  &  nq  riant  jamais,  ilrdifoit  du 
ton  le  plus  élégant  les  chofos  les  plus 
groiîieres  &  Içf;  faifoit  palfer.  Les  femmes 
niême  leS'  plus  modelîcs  s'étoimoient  d<î 
ce  qu'elles  enduroient  de  lui.  Elles 
avoicnt  beau  fentir  qu'il  falloir  fe  fkher , 
cUes  n'en  avoient  pas  la  force.  Il  ne  lui 
falloit  que  des  filles  perdues,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  fait  pour  avoir  des  bon- 
nes fortunes ,  mais  il  étoitfait  pour  met- 
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tre  un  agrément  infini  dans  la  fociécé  dps 
gens  qui  en  avoienf.  II  étoit  difficile  qu'ar 
vec  tant  de  talens  agréables ,  dâiis  un 
pays  où  l'on  s'y  connolt  &  où  on  les 
aime,  il  reftàt  borné  long-tems  à  la  Iphere 
des  muficiens. 

Mon  goût  pour  M.  Venturc\  plus  rai- 
fonnable  dans  facaufe,  fut  auiîi  moins 
extravagant  dans  fes  eiîets ,  quoique  plus 
vif  &  plus  durable  que  celui  que  j'avois 
pris  pour  M.Bàck.  J'^amiois  à  le  voir,  à 
rentendre  ,  tout  ce  qu'il  faifoit  me  pa- 
roifToit  charmant ,  tout  ce  qu'il  difoit  me 
fembloitd'es  oracles  :  mais  mon  engoue- 
ment n'alloit  point  juiqu'à  ne  pou  voit 
me  réparer  de  lui..  J  avois  à  mon  voifi- 
liage  un  bon  préfervatiFcontre  cet  exce^ 
D'ailleurs ,  trouvant  jcs  maxiiiies  très- 
bonnes  pour  lui ,  je  fentois  qu'elles  yCq- 
toient  pas  à  mon  ufagc  ;  il  me  Falloitmiè 
autre  forte  de  volupté  dont  il  n'avoit  pas 
l'idée  &  dont  Je  n'ofois.  même  lai  parler  , 
bien  fur  qu'il  fe  leroit  pioquéi  de  moi,. 
.Cependant  j'aûrois  vouli^  allie,»:  cet  atta- 
chement avec  celui  qui  m?  ,9ôn7inx)it,- 
J'en  parîois  à  Maman  avec  trâiilpprti  lè^ 
Maître  lui  en  parloit  avec  éloges;  Elle' 
confentit  qu'on  le  lui  amenât  :  mais  cette- 
entrevue  nercuiîit  point  4i-i  tout:  il  Iji. 
trouva  précieufcj.  elle  le  trouva  ïihertii>.,, 
&  s'alarnmnt  po:ur  moi  d'une  aulTi  hiwi- 
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vaife  connoiirance ,  non-feulement  elle 
me  défendit  de  le  lui  ramener  ,  mais  elle 
me  peignit  fi  fortement  les  dangers  que 
je  couroisavcc  ce  jeune  homme,  que  je 
devins  un  peu  plus  cuxonfpecl  à  m'y  li- 
vrer, &  très-heureufement  pour  mes 
mœurs  &  pour  ma  tête ,  nous  fumes  bien- 
tôt iéparés. 

M.  le  Maître  avoit  les  goûts  de  fon 
art  ;  il  aimoit  le  vin.  A  table  cependant 
il  étoit  fobre  ;  mais  en  travaillant  dans 
fon  cabinet  il  failoit  qu'il  bût.  Sa  lër- 
vante  le  favoit  fi  bien  que,  fi -tôt  qu'il 
préparoit  fon  papier  pour  compofcr  & 
qu'il  prenoit  fon  violoncelle  ,  fon  pot  & 
fon  verre  arrivoient  Tindant  d'après  ,  & 
îe  pot  fe  renouvelloit  de  tems  à  autre. 
Sans  jamais  être  ablblument  ivre  ,  il  étoit 
prcfque  toujours  pris  de  vin ,  &  en  vérité 
c  étoit  dommage  ,  car  c'étoit  un  g-arqon 
eflëntiellcment  bon  ,  &  fi  gai  que  Maman 
ne  l'appelioit  que^jf^/f-c/za/^.  Malheureu- 
fcnrent  il  aimoit  Ibntident,  travaiUoit 
beaucoup  ,  &  buvoit  de  même.  Cela  prit 
fur  fa  fmté  &  enfin  fur  Çon  humeur  j  il 
étoit  quelquefois  ombrageux,  (Sificilcà 
otîénlbr.  Incapable  de  grolîiéreté,  incapa- 
ble de  manquer  à  qui  que  ce  fût ,  il  n'a  ja- 
mais dit  une  mauvaifc  parole  ,  même  a  un 
de  fes  enfans  de  cliœur.  Mais  il  ne  fil- 
iôit  pas  non  plus  lui  mmiqucr ,  &  cela 
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étoit  jufte.  Le  mal  étoit  qu'ayant  peu 
d'efprit  il  ne  difcernoit  pas  les  tons  &  les 
caracleres  ,  &prenoit  fouvcnt  la  mouche 
fur  rien. 

L'ancien  chapitre  de  Genève  où  jadis 
tant  de  Princes  &  d'Evêques  fe.faifoient 
honneur  d'entrer  ,  a  perdu  dans  fon  exil 
fon  ancienne  fplendeur,  mais  il  a  con- 
fervé  fa  fierté.  Pour  pouvoir  y  être  ad- 
mis ,  il  faut  toujours  être  gentilhomme 
ou  dodeur  de  Sorbonne ,  &  s'il  eft  un 
orgueil  pardonnable  après  celui  qui  fe 
tire  du  mérite  peribnnel ,  c'eft  celui  qui 
fe  tire  de  la  nailfance.  D'ailleurs  tous  les 
prêtres  qui  ont  des  laïques  à  leurs  gages 
les  traitent  d'ordinaire  avec  alfez  de  hau- 
teur. C'eft  ainfi  que  les  chanoines  trai- 
toient  fouvent  le  pauvre  le  Maître.  Le 
ehantre  fur-tout,  appelle  M.  l'abbé  de 
VJdonnc ,  qui  du  relie  étoit  un  très-ga- 
lant homme ,  mais  trop  plein  de  fa  no- 
bleife  ,  n'avoit  pas  toujours  pour  lui  les 
égards  que  méritoicnt  fes  talens,  &  l'autre 
n'enduroit  pas  volontiers  ces  dédains. 
Cette  année  ils  eurent  durant  lalemaine 
'  fainte  un  démêlé  plus  vifqu'à  l'ordinaire 
dans  un  dîné  de  régie  que  i'Evêquedon- 
noit  aux  chanoines  ,  Se  où  le  Maître  étoit 
toujours  invité.  Le  chantre  lui  fit  quel- 
que palfe-droit  8c  lui  dit  quelque  parole 
dure  5  que  celui-ci  ne  put  digérer.  Il  prit 
'      K  6 
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fur  le  champ  la  rélblatioii  de  s'enfuir  la 
nuit  ibivaiitc,  &  rien  ne  put  l'en  faire 
démordre,  quoique  Madame  de  Warens  y 
à  qui  il  alla  faire  fes  adieux  rrépargnât 
rien  pour  l'appaifèr.  Il  ne  put  renoncer 
au  pîailîr  de  le  venger  de  fes  tyrans  ,  en 
les  laifliuit  (J^îi^tS  rembarras  aux  fêtes  de 
Pâques  ,tems  où  l'on  avoit  le  plus  grand 
befoin'de  lui.  Mais  ce  qui  rembarrailbit 
lui-même  ,  étoit  fa  mufique  qu'il  vouloit 
emporter  ,  ce  qui  n'étoit  pas  facile.  Elle 
formoit  une  caiiie  aifez  gioiîb  &  fort 
lourde ,  qui  ne  s'emportoit  pas  fous  le 
!  bras.    '      .■ 

Maman  fit  ce  que  j'aurois  fait  &  ce 
que  je  ferois  encore  à  Çà  place.  Après 
bien  des  elforts  inutUes  pour  le  retenir , 
le  voyant  rcfolu  de  partir  comme  que  ce 
fût ,  elle  prit  le  parti  de  l'aider  en  toyt 
ce  quidépendoit  d'cHe.  J'ofe  dire  qu'elle 
le  devoit. .  Le  Maître  s'étoit  confacré  pour 
ainfi  dire  à  fon  fervice.  Soit  (^n  ce  qui 
tenoit  à  fon  art ,  foit  en  ce  qui  tcnoit 
à  fes  foi 05  ,  il  étoit  entièrement  à  fes  or- 
dres, &  le  cœur  avec  lequel  il  les  fui- 
voit  domioit  à  fa  complaif  ince  un  nou- 
veau prix.  EUe  ne  faifoit  donc  que  ren- 
dre à  un  ami  dans  une  occaflon  elfcn- 
tieDe  ce  qu'il  faifoit  pour  elle  en  détail 
depuis  trois  ou  quatre  ans»  mais  elle 
avoit  une  ame  qui  pour  remplir  de  pareils 
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devoirs  n'avoit  pas  befoin  de  fonger  que 
c'eii  étoient  pour  elle.  Elle  me  fit  venir  , 
m'ordonna  de  fuivre  M.  le  Maître  au 
moins  jufqu'à  Lyon,  &  de  m'attacher  à 
lui  auiîî  long-tems  qu'il  auroit  befoin  de 
moi.  Elle  m'a  depuis  avoué  que  le  defir 
dem'éloigner  de  Faîf///-e  étoit  entre  pour 
beaucoup  dans  cet  arrangement.  EL'e 
confidta  Claude  Anct  fon  fidclle  domefti- 
que  pour  le  tranfport  de  la  caille.  Il  fut 
d'avis  qu'au  lieu  de  prendre  à  Amiecy 
une  bète  de  fomme  qui  nous  feroit  infail- 
liblement découvrir  ,  il  falloit  quand  il 
feroit  nuit  porter  la  cailie  à  bras  jufqu'à 
une  certaine  diftajice ,  &  louer  enfuite  un 
âne  dans  un  village  pour  la  tranlporter 
jufqu'à  Seylfel,  où  étant  fur  terres  de 
France  nous  n'aurions  plus  rien  à  rif- 
quer.  Cet  avis  fut  fuivi  :  nous  partîmes 
le  même  foir  à  fept  lieures,  &  Maman  , 
fous  prétexte  de  payer  ma  dépenfc  groffit 
la  petite  bourfe  du  pauvre  petit-chat  d'un 
furcroit  qui  ne  lui  fut  pas  inutile. 
Claude  Atiet^ïe  jardinier  &  moi,nous por- 
tâmes la  caifle  comme  nous  pûmes  jul- 
qu'au  premier  village ,  où  un  àne  nous 
relaya ,  &  la  même  nuit  nous  nous  rendî- 
mes à  SeyiIeL 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'il  y 
a  des  tems  où  je  fuis  ù.  peu  fcmblable  à 
moi-même ,  qu'on  me  pr endroit  pour  uii 
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autre  homme  de  caraderetout  oppofe. 
On  en  va  voir  un  exemple.  M.  Rcydclct 
curé  de  Seylfel  étoit  chanoine  de  St. 
Pierre ,  par  conféquent  de  la  connoiirancc 
de  M.  le  Maïire^  &,  l'un  des  hommes 
dont  il  devoit  le  plus  le  cacher.  Mon  avis 
fut  au  conQ-aire  vd'aller  nous  préienter  à 
lui,  &  lui  demander  gite  îoiis  quelque 
prétexte,  comme  il  nous  étions  là  du 
confentement  du  chapitre.  Le  Maître 
goûta  cette  idée  qui  rei  idoit  (à  vengeance 
moqueufe  &  pîailànte.  Nous  allâmes 
donceli'rontément  chez  i"iL  Rcydclct  ^  qui 
nous  requt  très -bien.  Le  Afaitjc  lui  dit 
qu'il  alloit  à  Bellay  à  la  prière  de  TEvè- 
que  diriger  fa  muiîque  aux  fèics  de  Pâ- 
ques ,  qu'il  comptoit  repalier  dans  peu 
de  jours ,  &  moi  à  l'appui  de  ce  nieiifonge 
j'en  enfilai  cent  autres  (i  naturels  que  M. 
Reydelct  me  trouvant  joli  garçon,  me 
prit  en  amitié  &  me  fît  mill^  carelfes. 
Nous  fumes  bien  régalés,  bien  couchés, 
M.  Rcydclct  ne  fivoit  quelle  clierc  nous 
faire  ;  &  nous  nous  léparamcs  les  meil- 
leurs amis  du  monde ,  avec  promeife  de 
nous  arrêter  plus  long-tcms  au  retour.. 
A  peine  pûmes-nous  atteindre  que  nous 
fuiilons  fculs  pour  commencer  nos  éclats 
de  rire,  &  j'avoue  qu'ils  me  reprennent 
encore  en  y  penlant  ;  car  on  ne  iàul*oit 
ihragincr  une  elpiéglcrie  mieux  fouteniie 
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ni  plus  heureiife.  Elle  nous  eût  égayés 
durant  toute  la  route ,  fi  M.  le  Maître 
qui  ne  ceiibit  de  boire  &  de  battre  la  cam- 
pagne ,  n'eût  été  attaqué  deux  ou  trois 
fois  d'une  atteinte  à  laquelle  il  devenoit 
très-fujet,  &  qui  relTcmbloit  fort  àl'épi- 
lepfie.  Cela  me  jetta  dans  des  embarras 
qui  m'effrayèrent ,  &  dont  je  penli^i  bien- 
tôt à  me  tirer  comme  je  pourrois. 

Nous  allâmes  à  Bellay  palfer  les  fêtes 
de  Pâques  comme  nous  l'a vionsilit  à  M. 
Reyddet  ;  &  quoique  nous  n'y  iulfions 
pomt  attendus,  nous  lûmes  reçus  du  m.ai- 
tre  de  mufique  &  accueillis  de  tout  le 
monde  avec  grand  plaifir.  M.  le  Maître 
avoir  de  la  confidération  dans  fon  art  & 
la  méritoit.  Le  maître  de  mufique  de  Bel- 
lay fe  fit  honneur  de  fes  meilleurs  ouvra- 
ges &  tacha  d'obtenir  l'approbation  d'un 
fi  bon  juge  :  car  outre  que  le  Maître  étoit 
connoilfcur ,  il  étoit  équitable ,  point  ja- 
loux ,  &  point  flagorneur.  Il  étoit  fi  iupé- 
ricur  à  tous  ces  maîtres  de  mufique  de 
province,  &  ils  le  fentoicn:  (î  bien  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  le  regardoient  moins 
comme  leur  confrère ,  que  comme  leur 
chef 

Après  avoir  paiTé  très -agréablement 
quatre  ou  cinq  jours  à  Bellay  ,  nous  en 
repartîmes  &  continuâmes  notre  route  , 
fans  aucun  accident  que  ceux  dont  je 
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viens  de  parler.  Arrivés  à  Lyon  nous  fu- 
mes loger  à  notre  Dame  de  pitié ,  &  en 
attendant  la  caiire ,  qu'à  la  faveur  d'un 
autre  menfonge  nous  avions  embarquée 
fur  le  Rhône  par  les  foins  de  notre  bon 
patron  M.  Reydclct  ,  M.  le  Maître  alla 
voir  fes  connoilîiuiccs  ,  entr'auties  le 
Père  Cû/ 0/2 ,  cordelier,  dont  il  fera  parlé 
dans  la  liiite  ,  &  l'abbé  Dortan  comte  de 
Lyon.  L'un  &  l'autre  le  reçurent  bien ,. 
mais  ils  le  trahii"C]it ,  comme  on  verra 
tout-à-l'heure  ;  fon  bonheur  s'étoit  épuifé 
chez  M.  Rcydckt. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à 
Lyon  y  comme  nous  paifions  dans  une 
petite  rue  non  loin  de  notre  auberge,  le 
Maître  fût  furpris  d'une  de  lés  atteintes , 
&  celle-là  fut  ù.  violente  que  j'en  fus  faifi 
d'cifroî.  Je  fis  des  cris ,  appellai  du  fe- 
cours,  nommai  fon  auberge  &  fuppliai 
qu'on  l'y  fit  porter  i  puis  tandis  qu'on 
s'aiicmbloit  &  s'emprelioit  autour  d'un 
homme  tombé  fms  fentiment  &  écumant 
au  milieu  de  la  rue ,  il  fut  délailfé  du  ieul 
ami  lur  lequel  il  eût  dû  compter.  Je  pris 
Pinftant  où  perfonne  nefongcoit  à  moii 
je  touniiù  le  coin  de  ]a  rue  &  je  dilparus. 
Grâces  au  Ciel  j'ai  fini  ce  troiiîcme  aveu 
pénible  ;  s'il  m'en  reifoit  beaucoup  de  pa- 
reils à  faire ,  j'abandouneiois  le  travail 
qiie  j'ai  comincucé.. 
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De  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent , 
il  en  eft  refté  quelques  traces  dans  les 
lieux  où  j'ai  vécu  •■,  mais  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  le  livre  fuivant  eft  prefque  entière- 
ment ignoré.  Ce  font  les  plus  grandes  ex- 
travagances de  ma  vie ,  &  il  eft  heureux 
qu'elles  n'aient  pas  plus  mal  fini.  Mais  ma 
tète  montée  au  ton  d'un  inftrumcnt 
étranger  étoithors  de  fon  diapalbnj  elle 
y  revint  d'elle-même ,  &  alors  je  celîài 
mes  folies  ,  ou  du  moins  j'en  fis  de  plus 
accordantes  à  mon  naturel.  Cette  époque 
de  ma  jeunefle  eft  celle  dont  j'ai  l'idée  la 
plus  confufè.  Rien  prefque  ne  s'y  eft 
palfé  d'aflèz  intéreifant  à  mon  cœur  pour 
m'en  retracer  vivement  le  fouvenir  ,  & 
il  eft  difficile  que  dans  tant  d'allées  &  ve- 
nues ,  dans  tant  de  déplacemens  fuccef- 
Hfs ,  je  ne  fafle  pas  quelques  tranfpofi- 
tions  de  tems  ou  de  lieu.  J'écris  abfolu- 
ment  de  mémoire ,  fans  monumens ,  fans 
matériaux  qui  puiifent  me  la  rappeller. 
Il  y  a  des  événemens  de  ma  vie  qui  me 
font  auffi  préfens  que  s'ils  venoient  d'ar- 
river -y  mais  il  y  a  des  lacunes  &  des  vi- 
des que  je  ne  peux  remplir  qu'à  l'aide  de 
récits  auiîi  confus  que  le  fouvenir  qui 
m'en  eft  refté.  J'ai  donc  pu  Faire  des  er- 
reurs quelquefois  &  j'en  pourrai  faire  en- 
core fur  des  bagatelles ,  jufqu'au  tems  où 
j'ai  de  moi  des  renfeignemeus  plus  furs  ; 
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mais  en  ce  qui  iinjorte  vraini-nt  au  fujet 
je  fuis  alfiiré  d'être  exact  &  HdeJe , 
qomme  je  tacherai  toujours  de  l'être  en 
tout  :  voila  lu:  quoi  Ton  peut  compter. 

Si-t6t  que  j'eus  quitté  \L  le  Maître  ma 
réfolution  fut  prife,  &  je  r-partis  pour 
Annecy.  La  caiife  &  le  myltere  de  notre 
départ  m'avoit  donné  un  g  and  intérêt 
pour  l.a  iurcté  de  notre  retraite  ;  &  cet 
intérêt  m'occupant  tout  entier  avoit  fait 
diversion  durant  quelques  jours  à  celui 
qui  me  rappelioit  en  aiTÏere  :  mais  dès 
que  Ja  féc:irité  me  laillà  plus  tran- 
quille ,  le  fentmicnt  dominant  reprit 
fa  place.  Rien  ne  me  fiattoit,  rien  ne 
me  tentoit,  je  n'avois  de  deiir  pour 
rien  que  pour  retourner  auprès  de  j\la- 
man.  La  tendrclîe  &  la  \érité  de  mon 
attachement  pour  elle  avoit  déraciné  de 
mon  cœur  tous  les  projets  imaginaires, 
toutes  les  folies  de  l'ambition.  Je  ne 
voyois  pHis  d'autre  bonheur  que  celui  de 
vivre  auprès  d'elle ,  &  je  ne  failbis  pas 
un  pas  lans  fcntir  que  je  m'éioignois  de 
ce  bonheur.  .]  y  revins  donc  aulfi-tôt  que 
cela  me  fut  polfdîîe.  Mon  retour  fut  li 
prompt  «S:  mon  cfprit  C\  diihait  que,  quoi- 
que je  me  rappelle  avec  tant  de  pîaifir , 
tous  mes  autres  voyages ,  je  n.'ai  pas  le 
moindre  fouvcnir  decchii-là.  Je  ne  m'en 
rappelle  licn  du  tout ,  fl.ion  mon  dépai't 
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de  Lyon  &  mon  arrivée  à  Annecy.  Qu'on 
juge  fin-tout  fi  cette  dernière  époque  a 
dû  fortir  de  ma  mémoire  !  en  arrivant  je 
ne  trouvai  plus  Madame  de  Warem  :  elle 
étoit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  fu  le  fecret  de  ce 
voyage.  Elle  me  l'auroit  dit ,  j'en  fuis 
très-f'ir ,  fi  je  l'en  avois  preiîée  ;  mais  ja- 
mais homme  ne  fut  moins  curieux  que 
moi  du  fecret  de  les  amis.  Mon  cœur 
"uniquement  occupé  du  préfent  en  rem- 
plit toute  fa  capacité  ,  tout  fon  efp<.ce ,  & 
hors  les  plaifirs  pilfés  qui  font  déformais 
mes  uniques  jouiiiances,  il  n'yrcftepas 
un  coin  de  vide  pour  ce  qui  n'eft  plus. 
Tout  ce  que  j'ai  cru  d'entrevoir  dans  le 
peu  qu'elle  m'en  a  dit ,  eft  que  dans  'a  ré- 
volution caufée  à  Turin  par  l'abdication 
du  roi  de  Sardaigne,  elle  craignit  d'être 
oubliée ,  &  voulut ,  à  la  faveur  des  intri- 
gues de  M.  à\4L:honne ,  chercher  le  même 
avantage  à  la  Cour  de  France,  où  eHe 
m'a  fouvcnt  dit  qu'elle  l'eût  préféré , 
parce  que  la  multitude  des  grandes  affai- 
res fait  qu'on  n'y  eft  pas  fi  défagrcable- 
ment  furveillé.  Si  ceia  eft ,  il  eft  bien 
étonnant  qu'à  fon  retour  on  ne  lui  ait  pas 
fait  plus  mauvais  vifage,  &  qu'elle  ait 
toujours  joui  de  là  penfion  fans  aucune 
interruption.  Bien  des  gens  ont  cru 
qu'elle  avoit  é-té  chargée  de  quelque  com> 
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miffion  fecrete  ,  foit  de  Ja  part  de  l'Evê- 
quequi  avoit  alors  des  affaires  àJaCour 
de  France ,  où  il  fut  lui-même  obligé 
d'aller ,  loitde  la  part  de  quelqu'un  plus 
puiliànt  encore,  qui  fut  lui  ménager  un 
heureux  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  il 
cela  cft  ,  eft  que  l'ambaifadrice  n'étoit  pas 
mal  choifie  ,  &  que ,  jeune  &  belle  en- 
core ,  eile  avoit  tous  les  talens  néceii^ii- 
res  pour  fe  bien  tirer  d'une  négociation. 

Fin  du  troijieme  Livre. 
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'arrive  &  je  ne  la  trouve  plus. 
Qu'on  juge  de  ma  furprife  &  de  ma  dou- 
leur !  C'elt  alors  que  le  regret  d'avoir  lâ- 
chement abandonné  M.  le  Maître  com- 
mença de  fe  faire  fentir.  II  fut  plus  vif 
encore  quand  j'appris  le  malheur  qui  lui 
ctoit  arrivé.  Sa  caiile  de  muiique ,  qui 
contenoit  toute  la  fortune ,  cette  pré- 
cieufe  caille  fauvée  avec  tant  de  fatigue 
avoit  été  faille  en  arrivant  à  Lyon  par  les 
foins  du  comte  Dortan ,  à  qui  le  chapitre 
avoit  fait  écrire  pour  le  prévenir  de  cet 
enlèvement  furtif  Le  Maître  avoit  en 
vain  réclamé  fou  bien ,  fou  gagne-pain  , 
le  travail  de  toute  fa  vie.  La  propriété  de 
cette  caille  étoit  tout  au  moins  fujettc  à 
litige  5  il  n'y  en  eut  point.    L'aiiairefut 
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décidée  à  l'inflant  même  par  la  loi  du 
plus  fort,  &  le  pauvre  le  Maître  per- 
dit ainfî  le  fruit  de  Tes  talcns ,  l'ouvrage 
de  fa  jeunelfe ,  «Se  la  reilburce  de  fes  vieux 
jours. 

Il  ne  manqua  rien  au  coup  quejere- 
qus  pour  le  rendre  accablant.  Alais  j'é- 
tois  dans  un  âge  où  les  grands  chagrins 
ont  peu  de  prife ,  &  je  me  forgeai  bien- 
tôt des  confolations.  Je  comptois  avoir 
dans  peu  des  nouvelles  de  Madame  de 
IVarens ,  quoique  je  ne  fulfe  pas  fon 
adrelfe ,  &  qu'elle  ignorât  que  j'étois  de 
retour  ;  &  quant  à  ma  défertion ,  tout 
bien  compté  ,  je  ne  la  trouvois  pas  fi  cou- 
pable, j'avois  été  utile  à  M.  le  Afaîtrt 
dans  fa  retraite  j  c'étoit  le  feul  fervice  qui 
dépendit  de  moi.  Si  j'étois  reftc  avec  lui 
eu  France  jenel'aurois  pas  guéri  de  Ion 
mal,  je  n'aurois  pas  fauve  fa  cailfe ,  je 
n'aurois  fait  que  doubler  fa  dépcnfe ,  fans 
lui  pouvoir  être  bon  à  rien.  Voilà  com- 
ment alors  je  voyois  lachofe;  je  la  vois 
autrement  aujourd'hui.  Ce  n'cll  pas 
quand  une  vilaine  action  vient  d'être 
faite  qu'elle  nous  toumiente  ,  c'ell  quand 
long-tems  après  on  le  la  rappelle  y  car  le 
fouvcnir  ne  s'en  éteint  point. 

Le  feid  parti  que  j'avois  à  prendre  pour 
avoir  des  nouvelles  de  Maman,  étoit  d'en 
attendre  :  car  ou  l'aller  chercher  à  Piais , 
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Se  avec  quoi  faire  le  voyage  r'  Il  n'y  a.voit 
point  de  lieu  plus  fur  qu'iVnnccy  pour 
favoir  tôt  ou  tard  où  elle  étoit.  J'y  reliai 
donc.  Mais  je  me  conduits  aifez  nTdl.  Je 
n'allai  point  voir  i'Evèque  qui  rn'avoit 
protégé  &  qui  mepouvoit  protéger  en- 
core. Je  n'avois  plus  ma  patronne  auprès 
de  lui  &  je  craignois  les  réprima  jides  fur 
notre  évallon.  J'allai  moiiis  encore  au 
féiiiinaire.  M.  Gros i\y  étoit p'ius.  Je  ne 
vis  perfonne  de  /na  connoiilânce  :  j'au- 
rois  pourtant  bi'en  voulu  aller  voir  Ma- 
dame l'Intenda'jite ,  mais  je  ii'ofai  jamais. 
Je  fis  plus  mai  que  tout  cela.  Je  retrou- 
vai M.  Venta  rc,  auquel  malgré  mon  en- 
thouliafmej'j  n'avois  pas  même  penfé  de- 
puis mon  d  épart.  Je  le  retrouvai  brillant 
&  fêté  dans  tout  Annecy  i  les  Dames  fe 
Parracho-ient.  Ce  fuccès  acheva  de  me 
tourner  la  tète.  Je  ne  vis  plus  rien  que 
M.  Vcn titre,  &  il  me  fitprefque  oublier 
Mada  me  de  Warcns.  Pour  profiter  de  fes 
lecor.is  plus  à  mon  aife ,  je  lui  propofai  de 
P^  cager  avec  moi  fon  gite  5  il  y  confcn- 
ti^.  Il  étoit  logé  chez  un  Cordonnier, 
F  ilaifant  &  bouiion  perfonnpge  qui  dans 
Ion  patois  n'appciioit  pas  là  femme  autre- 
ment quefalopicre ,  nom  qu'elle  méritoit 
alfez.  11  avoïc  avec  elle  des  prifes  que 
Vcnturc  avoir  foin  de  faire  durer  en  pa- 
roiifaiit  vouloir  faire  le  contraii-c.  Il  leur 
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difoit  d'un  ton  froid  &  dans  fon  accent 
provençal  des  mots  qui  fciifoient  le  plus 
grand  (?iFet;  c'étoientdes  fccnes  à  pâmer 
de  rire.  Les  matinées  fe  pailoient  ainfî 
fans  qu'on  y  fongeât.  A  deux  ou  trois 
heures  nous  mangions  un  morceau.  Tcn- 
tare  s'en  alloit  dans  fesfociétés  où  il  fou- 
poit ,  &  nnoi  j'allois  me  promener  feul , 
méditant  fur  fon  grand  mérite,  admi- 
rant, convoitant  fes  rares  talens ,  & 
maudiiîànt  ma  mauffade  étoile  qui  ne 
m'appelloit  point  à  cette  heureufe  vie. 
Eh  que  je  m'y  connoilfois  mul  !  la  mienne 
eût  été  cent  fois  plus  charmaate  fi  j'avois 
été  moins  bète  &fi  j'en  avois  fu  mieux 
jouir. 

Madame  de  Warens  n'avoit  emmené 
qvCAnct  avec  elle  ;  eile  avoit  laijié  Mer- 
ceret ,  fa  femme-de-chambrc  doint  j'ai 
parlé.  Je  la  trouvai  occupant  encoa::  l'ap- 
partement de  là  maîtrelfe.  Mademoi'felle 
Mcrccrct  étoit  une  fille  un  peu  plus  hf^Q^ 
que  moi ,  non  pas  iolie ,  mais  aflèz  agré  a- 
ble,  une  bonne  fnbourgeoifc  fms  ma- 
lice ,  &  à  qui  je  n'ai  connu  d'uutre  défaut: 
que  d'être  quelquefois  un  peu  mutine 
avec  fa  maîtrcife.  Je  l'allois  voir  aifez 
iouvent;  c'étoit  une  ancienne  connoif. 
fincc ,  &  fa  vue  m'en  rappelloit  une  plus 
chcrc  qui  me  la  faifoit  aimer.  Elle  avoit 
plulieurs  amies ,  entr'autrcs  une  Aladc- 

moifellc 
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moifelle  G/rûfa^geiievo-fe,  qui  pour  mes 
péchés  s'avifà  de  prendre  du  goût  pour 
moi.  EUe  preifoit  toujours  Mcrcaet  de 
m'amcner  chez  elle  ;  je  my  laiilois  me- 
ner parce  que  j'aimois  allez  Merceret  ^  & 
■qu'il  y  avoit  la  d'autres  jeunes  perfonnes 
-<lLie  je  voyois  volontiers.  Pour  Made- 
moifellé  Giraudr^ui  me  faifoit  toutes  for- 
tes d'ag.'.ceries  ,  on  ne  peut  rieii  ajouter  à 
î'averfion  que  j'avois  pour  elle.  Quand 
elle  arprochoit  de  mon  vifage  fon  mu- 
feau  fec  &  noir  barbouillé  de  tabac  d'EC- 
pagne ,  j'avois  peine  à  m'abftenir  d'y  cra- 
cher. Mais  je  prenois  patience  \  à  cela 
prés  ,  je  me  plaifois  fort  au  milieu  de  tou- 
tes ces  filles ,  &  Toit  pour  faire  leur  cour 
à  Mademoifelle  Giraiid^  foit  pour  moi- 
même,  toutes  me  fètoient  à  l'en  vi.  Je  ne 
voyois  à  tout  cela  que  de  l'cmitié.  J'ai 
penfé  depuis  qu'il  n'eût  tenu  q.fà  moi 
<l'y  voir  davantage  :  mais  je  ne  m'er.  avi- 
fois pas ,  je ny  penfois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières  .  des  fillcs- 
de-chambre,  de  petites  m^irchanics  ne 
nie  tcntoient  gucres.  I!  me  faîloit  des  Ue- 
moifelles.  Chacun  a  les  fantaifie?: ,  q'a  tou- 
jours été  la  mienne ,  &  je  ne  pcnfc  pas 
comme  Horace  fur  ce  point-là.  Ce  n'eit 
pourtant  pas  Ju  tout  la  vanité  du  l'état 
•&  du  riing  qui  m'attire  ;  c''  It  un  tcmt 
illieux  confervé  ,  dc^plus  belles  maiiiSs 
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une  parure  plus  gracieufe ,  un  air  de  de- 
licateire  &  de  propreté  fur  toute  la  per- 
ioime,  plus  de  goût  dans  la  manière  de 
le  mettre  &  de  s'exprimer ,  une  robe  plus 
£ne  &  mieux  faite,  une  chaulilire  plus 
mignonne ,  des  rubans ,  de  la  dentelle , 
des  cheveux  mieux  ajuftés.  Je  préfère- 
rois  toujours  la  moins  jolie  ay.mt  plus 
de  tout  cela.  Je  tro.uve  moi-même  cette 
préférence  très-ridiciilci  mais  mon  cœur 
la  donne  malgré  moi. 

Hé  bien  cet  avantage  fe  préfcntoit  en- 
core, &il  ne  tint  encore  qu'a  moi  d'en 
profiter.  Qiie  j'aime  à  tomber  de  tems  en 
tems  furies  moniens  agréables  de  ma  jeu- 
neHb  î  Ils  m'étoient  lî  doux  3  ils  ont  été  il 
courts  ,  fi  rares ,  &  je  les  îii  goûtés  à  iî 
bon  marché  î  Ah  î  leur  fcul  Ib avenir 
rend  encore  à  mon  cœur  une  volupté 
pure  dont  j'ai  bcfoin  pour  ranimer  mon 
courage,  &  foutenir  les  ennuis  du  reffce 
de  mes  ans. 

L'aurore  un  matin  me  parut  fi  belle 
que  m'étant  habillé  précipitamment ,  je 
me  hâtai  de  gagner  la  campagne  pour  voir 
lever  le  Ibleil.  Je  goûtai  ce  plaifir  dans 
tout  fon  charme  ;  c'étoit  la  lémaine  après 
la  St.  Jean.  La  terre  dans  f  i  plus  grande 
parure  étoit  couverte  dJierbe  &  de 
fleurs;  les  rolfignols  prefque  à  lafin  de 
leur  ramage  fcnibloieut  fe  plaire  à  le  reii- 
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forcer  :  tous  les  oifeaux  faifant  en  con- 
cert leurs  adieux  au  printeras,  chantoient 
la  nailFance  d'un  beau  jour  d'été,  d'un 
de  ces  beaux  jours  qu'on  ne  voit  plus  à 
luon  âge ,  &  qu'on  n'a  jamais  vus  dans  le 
tri-fte  fol  ou  j'habite  aujourd'hui. 

Jem'étois  infenlîbJemenr  éloigné  delà 
ville,  la  chaleur  augnientoit,  &  je  me 
promenois  Ibus  des  ombrages  dans  un 
vallon  le  long  d'un  ruiireau.  J'entends 
derrière  moi  des  pas  de  chevaux  &  des 
voix  de  filles  qui  fembloient  embarraC- 
fées  ,  mais  qui  n'en  rioient  pas  de  moins 
bon  cœur.  Je  me  retourne ,  on  m'appelle 
par  mon  nom ,  j'approche ,  je  trouve 
deux  jeunes  perfonnes  de  ma  connoiiFan- 
ce,  Mlle,  de  G***  &  Mlle.  GaUcy ,  qui 
n'étant  pas  d'excellentes  cavalières  ne 
favoient  comment  forcer  leurs  chevaux  à 
palfer  leruilicau.  Mlle,  de  G*^*  étoit 
une  jeune  Bernoife  fort  aimable  ,  qui  par 
quelque  foUe  de  fon  âge  ayant  été  jettée 
hors  de  fbn  pr.ys,  avoit  imité  Madame 
de  JVarens  ,  chez  qui  je  favois  vue  quel- 
quefois ;  mais  n'ayant  pas  eu  une  pen- 
fion  comme  elle,  elle  avoit  été  trop  h_'u- 
reufc  de  s'attacher  à  Mademoifelle  G'dley^ 
qui  l'ayant  prife  en  amitié,  avoit  en  ^agc 
ià  mère  à  la  lui  donner  pour  compagne , 
jufqu'à  ce  qu'on  lapât  pjacei"  de  quelque 
façon.  Madenioifelle  Gailcy ,  d'un  an  plus 
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jeune  qu'elle,  étoit  encore  plus  jolies 
elle  avoit  je  ne  £ùs  quoi  de  plus  déli- 
cat ,  de  plus  fin  ;  elle  étoit  en  même  tems 
trés-mignomie  &  très-formée,  ce  qui  eft 
pour  une  fille  le  plus  beau  moment. 
Toutes  deux  s'aimoicnt  tendrement ,  & 
.leur  bon  caradereà  l'une  &  à  l'autre  ne 
pouvoit  qu'entretenir  long  -  tems  cette 
union,  û  quelque  amant  ne  venoit  pas 
la  déranger.  Elles  me  dirent  qu'elles  al- 
loient  à  Toune ,  vieux  château  apparte- 
nant à  Madame  G  aile  y  i  elles  implorent 
mon  fecours  pour  faire  palier  leurs  che- 
vaux, n'en  pouvant  venir  à  bout  elles 
feules  i  je  voulus  fouetter  les  chevaux  , 
mais  elles  craignoicnt  pour  moi  les  rua- 
des ,  &  pour  elles  les  haut-le-corps.  j'eus 
recours  à  un  autre  expédient  :  je  pris  par 
la  bride  le  cheval  de  Madcmoifelle  Gd- 
lei/,  puis  le  tirant  après  moi ,  je  traver- 
£ii  le  ruilfeau  ayant  de  Teau  jufqu'a  mi- 
jambes  ,  &  l'autte  cheval  luivit  fans 
difficulté.  Cela  fait,  je  voulus  (àluer  ces 
Demoifclles  &  m'en  aller  comme  un  be- 
nêt :  elles  ic  dirent  quelques  mots  tout 
bas,  c^  Mademoifelie  G^**  s'adrelfuit  à 
moi,  non  pas  ,  non  pas,  me  dit -elle, 
on  ne  nous  échappe  pas  comme  cela. 
Vous  vous  êtes  mouillé  pour  notre  ier- 
vicc,  &  nous  devons  en  confcicnce  avoir 
foin  de  vous  fccher:  il  faut,  s'il  vous 
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plaît  5  venir  avec  nous  ,  nous  vous  arrê- 
tons prifonnier.  Le  cœurmebattoit,  je 
regardois  MadcmoifelJe  Galley  :  oui,  oui,, 
aiouta-t-elie  en  riant  de  ma  mine  elîàrée,. 
prifonnier  de  guerre  ;  montez  en  croupe 
derrière  elle,nous  voulons  rendre  compte 
de  vous.  Mais,  Mademoifelle ,  je  n'ai 
point  l'honneur  d'être  connu  de  Madame 
votre  mère  i  que  dira-t-elle  en  me  voyant, 
arriver  r"  Sa  mère  ,  reprit  Mademoifelle 
de  G  "^^^  ,  n'cft  pas  à  Toune  ,  nous  fom- 
mes  lêules,  nous  revenons  ce  foir ,  & 
vous  reviendrez  avec  nous. 

L'elîet  de  réledricité   n'cft  pas  plus 
prompt  que  celui  que  ces  mors  firent  fur 
moi.     En  m'élanqant  fur  le  cheval  de 
Mademoifelle  de   G  "^^^  je  tremb'ois  de 
joie,  &  quand  il  fallut  l'embrailcr  pour 
me   tenir  ,  le  cœur  me  battoit  fi   fort 
qu'elle  s'en  apperquti  elle  me  dit  que  le- 
ficn  lui  battoit  auiîi  par  la  fraj'eur  de- 
tomber  ;  c'étoit  pref q  ue  dcUis  ma  poiture . 
une   invitation  de  vérifier  la  choie  j  je 
ii'ofai  jamais  ,  &  durant  tout  le  trajet- 
mcs  deux  bras  lui  fcrvirent  de  ceinture,, 
très-ferrce ,  à  la  vérité  ,  mais  fans  fe  dé- 
placer un  moment.  Telle  femme  quihra 
ceci  me  fbufftetteroit  volontiers  ,  &  n'au- 
roit  pas  tort. 

La  gaité  du  voyage  &  le  bnbil  de  ces 
filles  aiguiferent  tellement  le  mien  ,  que.' 
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jufqu'au  foir ,  &  tant  que  nous  fumes  en- 
femble ,  nous  ne  dépariâmes  pas  un  mo- 
ment. EJles  m'avoient  mis  11  bien  à  mon 
aife ,  que  ma  langue  parloit  autant  que 
mes  yeux ,  quoiqu'elle  ne  dit  pas  les  mê- 
mes chofes.  Quelques  inftans  Iculement, 
quand  je  me  trouvors  tète-à-tète  avec 
l'une  ou  l'autre,  l'entretien  s'embarraflbit 
un  peu  ;  mais  l'abicnte  re vcnoit  bien 
vite,  &  ne  nous  lailîbit  pas  le  tems  d'é- 
daircir  cet  embarras. 

Arrivés  à  Toune  ,  &  moi  bienféché  y 
nous  déjeunâmes.  Enfuitcil  fallut  procé- 
der à  l'importante  alian-e  de  préparer  le 
diné.  Les  deux  Demoifellcs  tout  en  cui- 
fînant ,  baifoicnt  de  tems  en  tems  les  en- 
fans  de  la  grangere ,  &  le  pauvre  marmi- 
ton regardoit  faire  en  rongeant  fon  frein. 
Un  avoit  envoyé  des  provilions  de  la 
ville,  &  il  y  avoit  de  quoi  faire  un  très- 
bon  diné  ,  fur-tout  en  friandiics  ;  mais 
malhcureufcmcnt  on  avoit  oublié  du  vin. 
Cet  oubli  n'étoit  pas  étonnant  pour  des 
filles  qui  n'en  buvoicnt  gucrcs;  mais 
j'en  fus  fâché  ,  car  j'avoisun  peu  compté 
furceiecours  pour  m'enhardir.  Elles  en 
furent  fâchées  aulFi ,  par  la  même  raifoir 
peut-être,  mais  je  n'en  crois  rien.  Leur 
gaité  vive  &  charmante  étoit  l'innocence 
même,  &  d'ailleurs  qu'euifent- elles  fait 
de  moi  entr'clles  deux  'r*  Elles  envoyé- 
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rent  chercher  du  vin  par-tout  aux  en- 
virons ;  on  n'en  trouva  point ,  tant  les: 
payfans  de  ce  canton  font  fobres  &  pau- 
vres. Comme  elles  m'en  marquoient  leur 
chagrin ,  je  leur  dis  de  n'en  pas  être  lî 
fort  en  peine ,  &  qu'elles  n'avoient  pas^ 
hefoin  de  vin  pour  m'enivrcr.  Ce  fut  la' 
feule  galanterie  que  j'ofai  leur  dire  de 
la  journée  ;  mais  je  crois  que  les  fripon- 
nes voyoient  de  refte  que  cette  galante- 
rie étoit  une  vérité. 

Nous  dinames  dans  la  cuifine  de  la 
grangerc ,  les  deux  amies  alfifes  fur  des 
bancs  aux  deux  cotés  delà  longue  te; ble, 
&  leur  hôte  emr'elles  deux  fur  une  ef- 
cabelle  à  trois  pieds.  Qiiel  dîné  !  quel 
fouvenir  plein  de  charmes  !  Comment 
pouvant  à  (i  peu  de  frais  goûter  des  plai- 
iirs  fi  purs  &  Il  vrais  ,  vouloir  en  recher- 
cher d'autres  f*  Jamais  foupé  des  petites- 
maifons  de  Paris  n'approcha  de  ce  repas, 
je  ne  dis  pas  feulement  pour  la  gaité,pour 
la  douce  joie  ;  mais  je  dis  pour  la  fen- 
fualité. 

Après  le  dîné  ,  nous  fîmes  une  écono- 
mie. Au  lieu  de  prendre  le  café  qui  nous- 
reftoit  du  déjeûné ,  nous  le  gardâmes^ 
pour  le  goûté  avec  de  la  crème  &  des: 
gâteaux  qu'elles  avoient  apportés  ,  & 
pour  tenir  notre  appétit  en  haleine ,  nous 
aJJames  dans  le   verger  achever   notre 
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detTert  avec  des  cerifes.  Je  morttai  fur 
l'arbre  &je  leur  en  jettois  des  bouquets 
dont  elles  me  reiidoient  les  noyaux  à 
travers  les  brajiches.  Une  fois  Made- 
moiielle  Gaîley  avançant  fon  t:îblier  & 
reculant  la  téte,_  le  prcfcntoit  il  bien, 
&  je  vilai  fi  jufte ,  que  je  lui  fis  tom- 
jber  un  bouquet  dans  le  fein  ;  &  de  rire. 
Je  me  difois  en  moi-même  :  que  mes 
îevres  ne  font-elles  des  cerifes  î  comme 
je  les  Jcar  jetterois  ainll  de  bon  cœur  î 

La  journée  fe  p:.ifa  de  cette  forte  à  fo- 
lâtrer avec  la  plus  grande  liberté ,  &- 
toujours  avec  la  plus  grande  décence. 
Pas  un  fcul  mot  équivoque,  pas  uiie 
feu'c  p-^ailantcrie  halardcei  &  cette  dé- 
cence nous  ne  nous  rmipofions  point  du 
tout ,  elle  venoit  toute  feule ,  nous  pre- 
nions le  ton,  que  nous  donnoient  nos 
cœurs.  Enfin  ma  modeftie ,  d'autres  di- 
ront ma  fottife ,  fut  teile  que  la  plus; 
grande  privaaté  qui  m'échappa  fut  de- 
baifer  une  feule  fois  la  main  de  Made- 
moifclle  Gallcy.  Il  eft  vrai  que  la  cir- 
conftîincp  (lonnoit  du  prix  à  cette  légère 
faveur.  Nous  étions  feuls,  je  re]]nrois. 
avec  embarras  ,  elle  avoit  les  yeux  baif. 
fés.  Ma  bouche ,  au  lieu  de  trouver  des 
paroles,  s'avifa  de  fe  coller  fur  la  main, 
qu'elle  retira  doucement  après  qu'elle 
fut  baifée,  eu  me  rcjjardtuit  d'un  air 
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qui  n'étoit  point  irrité.  Je  ne  fais  ce  que 
j'aiirois  pu  Jiii  dire  :  Ton  amie  entra ,  &. 
me  parut  laide  en  ce  moment. 

Enfin  elles  fe  ibu vinrent  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  la  nuit  pour  rentrer  en- 
ville.  11  ne  nous  reftoit  que  le  tems  qu'il 
falloit  pour  arriver  de  jour  ,  &  nous  nous 
hâtâmes  de  partir,  en  nous  diitribuant 
comme  nous  étions  venus.  Si  j'avois  ofé, 
j'aurois  tranfporé  cet  ordre  ;  car  le  re- 
gard de  Madcmoilblle  GaUei/  m'avoit  vi- 
vement ému  le  cœur  ;  mais  je  n'ofai  rien 
dire  ,  &  ce  n'étoit  pas  à  elle  de  le  pro- 
pofer.  En  marchant ,  nous  difions  que  la 
journée  avoit  tort  de  finir  ;  mais  loin  de 
nous  plaindre  qu'elle  eût  été  courte,, 
nous  trouvâmes  que  nous  avions  eu  le 
fecret  de  la  faire  longue  par  tous"  les- 
amuiemens  dont  nous  avions  fu  la  rem* 
pjir. 

Je  les  quittai  à-peu-près  au  même  en- 
"droit  où  elles  m'avoicnt  pris.  Avec  quel 
regret  nous  nous  léparames  î  Avec  quel 
pluillr  nous  projettamcs  de  nous  revoir  ! 
Douze  heures  palîécs  culèmble  nous  va- 
loient  des  ficelés  de  familiarité.  Le  doux- 
fouvenir  de  cette  journée  ne  coût  oit  rien, 
à  ces  aimables  filles  ;  la  tendre  union  qui 
régnoit  entre  nous  trois  valoit  des  plai- 
fns  plus  vils  ,  &  n'eût  pu  fubli lier  avec 
eux  ;  nous  nous  aimions  f.ins  myftere&;- 
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fans  honte  ,  &  nous  voulions  nous  ai- 
mer toujours  ainii.  L'innocence  des- 
mœurs a  fa  volupté  qui  vaut  bien  Tau- 
tre,  parce  qu'elle  n'a  point  d'intervalles 
&  qu'elle  agit  continuellement.  Pour 
moi ,  je  fais  que  la  mémoire  d'un  C\  beau 
jour  me  touche  plus,  me  charme  plus, 
me  revient  plus  au  cœur,  que  celle  d'au- 
cuns plaifirs  que  j':.yc  goûtés  en  ma  vie. 
Je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que  je  vou- 
lois  à  ces  deux  charmantes  perlbnnes  , 
mais  elles,  m'intéredoicnt  beaucoup  tou- 
tes dei'.x.  Je  ne  dis  pas  que  fi  j'culîe  été 
le  maître  de  mes  arrangemens,  mon  cœur 
fe  fcroit  partagé  ;  fy  fentois  un  peu  de 
préférerice.  j'aurois  fait  mon  bonheur 
d'avoir  pour  maîtrelfe  Mademoifeile  de 
(r  *  *  * ,  mais  à  choix  je  crois  que  je  Tau- 
rois  mieux  aimée  pour  confidente.  Qiioi 
qu'il  en  Ibit,  il  nie  fembloit  en  les  quit- 
tant que  je  ne  pourrois  plus  vivre  liuis 
l'une  &  fans  l'autre.  Qiii  m'eût  dit  que 
je  ne  les  reverrois  de  ma  vie  ,  &  que  là 
finiroient  nos  éphémères  amours  î* 

Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront 
pas  de  rire  de  mes  aventures  galantes, 
en  î-cmarquant  qu'après  beaucoup  de  pré- 
linnnaircs,  les  plus  avancées  finiilënt 
par  baifer  la  main.  ()  mes  ledeurs,  ne 
vous  y  trompez  pas  !  j'ai  peut-être  eu 
plus  de  plaiiir  dans  mes  amours  en  finiC 
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:î;int  par  cette  main  baifée  ,  que  vous 
n'en  aurez  jamais  dans  les  vôtres  en 
commençant  tout  au  moins  par-là. 

Venture  qui  s'ctoit  couché  fort  tard  la 
veille ,  rentra  peu  de  tems  après  moi. 
Pour  cette  fois  je  ne  le  vis  pas  avec  le 
même  plaifir  qu'a  l'ordinaire ,  &  je  me 
gardai  de  lui  dire  comment  j'avois  pafTé 
ma  journée..  Ces  Demoifelles  m'avoient 
parlé  de  lut  avec  peu  d'eftime  ,  &  m'a- 
voient paru  mécontentes  de  me  fa  voir  en- 
fî  mauvaifes  mains;  cela  lui  fit  tort  dans, 
mon  efprit  :  d'ailleurs  tout  ce  qui  me  diC- 
traifoit  d'elles  ne  pouvoit  que  m'ètre  déf- 
agréable.  Cependant  il  me  rappella  bien- 
tôt à  lui  &à  moi  en  me  parlant  de  ma. 
Situation.  Elle  étoit  trop  critique  pour 
pouvoir  durer.  Qiioique  je  dépenfàife 
très-peu  de  chofe ,  mon  petit  pécule  ache- 
voit  de  s'épuifer  ;  j'étois  fans  relfource. 
Point  de  nouvelles  de  Maman  ;  e  ne 
lavois  que  devenir  ,  &  je  fentois  un  cruel 
ferrement  de  cœur  de  voir  l'ami  de 
Madcmoifelle   GaUey  réduit  à  l'aumône,. 

Venture  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de 
moi  à  Monfieur  le  Juge-Mage ,  qu'il  vou- 
loir m'y  mener  diner  le  lendemain,  que 
c'étoit  un  homme  en  état  de  me  rendre 
fervJce  par  fesamis,  d'ailleurs  bonne 
connoilfancc  à  faire,  un  homme  d'elprit 
&:  de  lettres ,  d'un  commerce  fort  agréa- 
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ble,  qui  avoit  des  talens  Se  qui  les  ai- 
mo^'t  j  puis  mêlant  à  fou  ordinaire  aux 
choies  les  plus  férieufes  la  plus  mince 
frivolité ,  il  me  fit  voir  un  joli  couplet 
venu  de  Paris  ,  fur  un  air  d'un  opéra  de 
Mouret  qu'on  jouoit  alors.  Ce  couplet 
avoit  plu  (i  fort  à  Monfieur  Simon  ,  (c'é- 
toit  le  nom  du  Juge-Mage)  ,  qu'il  vou- 
loit  en  faire  un  autre  en  réponfe  fur  le 
même  air  :  il  avoit  dit  à  Vcnture  d'en 
faire  aulfi  un , it  la  folie  prit  à  celui-ci  de 
m'en  faire  faire  un  troilieme,  afin,  di- 
foit-il ,  qu'on  vit  les  couplets  arriver  ]e 
lendemain  comme  les  brancards  du  Ro- 
man comique. 

\j\  nuit  ne  pouvant  dormir,  je  fis- 
comme  je  pus  mon  couplet  ;  pour  les  pre- 
miers vers  que  j'euliè  fiits  ils  étoienc  paf- 
fables,  meilleurs  même,  ou  du  moins 
faits  avec  plus  de  goût  qu'ils  n'auroicnt 
été  la  veille  ,  le  fujet  roulant  fiir  une 
fituation  fort  tendre ,  à  laquelle  mon 
cœur  étoit  déji  tout  difpofé.  Je  mon- 
trai le  matin  mon  couplet  à  Vcnture^ 
qui  le  fouvant  joli  le  mit  dans  fi  po- 
che, fans  me  dire  s'il  avoit  fait  le  ficn. 
Nous  allâmes  diner  chez  Monlleur  5"/- 
r/on  ,  qui  nous  requt  bien.  La  convcr- 
farion  fut  ag  éablc  ;  elle  ne  pouvoit  man- 
quer dj  i'êtrc  entre  deux  hommes  d'ef- 
j)rit  à  qui  la  Icdurc  avoit  profité.  Pour 
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moi ,  je  faifois  mo:i  rôle  ;  j'écoutois  & 
je  me  taifois.  Ils  ne  parlèrent  de  couplet 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  je  n'en  parlai  poinî:  non 
plus  ,  &  jamais  ,  que  je  fâche  ,  il  n'a  été 
queflioii  du  mien. 

Mofifieur  Simon  parut  content  de  mon 
maintien  :  c'eft  a-peu-pres  tout  ce  qu'il 
vit  de  moi  dans  cette  entrevue.  Il  m'avoit 
déjà  vu  plufieurs  ibis,  chez  Madame  de 
Warcns ,  fans  faire  une  grande  attention 
à  moi.  Ainli  c'eft  depuis  ce  dîné  que  je 
puis  dater  i*a  connoiliancc ,  qui  ne  me 
fcrvit  de  rien  pour  l'objet  qui  me  l'avoit 
fait  faire,  mais  dont  je  tirai  dans  la  fuite 
d'c'Utres  avantages  qui  me  font  rappeller 
fa  mémoire  avec  plaifir. 

J'aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  fa 
figure  ,  que  ,  fur  fa  qualité  de  Magiftratj- 
&  fur  le  bel  efprit  dont  il  fe  piquoit,  on 
n'imagincroit  pas  fi  je  n'en  dilbis  rien.  M,, 
le  Juge-Mage  Simon  n'avoit  aifurément 
pas  deux  pieds  d^  haut.  Ses  jambes  droi- 
tes ,  menues  c^mèmealfc?;  longues  ,  l'au- 
roient  agrandi  fi  elles  euifent  été  verti- 
cales ;  mais  elles  pofoient  de  biais  comme. 
x:elles  d'un  compas  très-ouvert.  Son  corps 
ctoit non-feulement  court,  niais  mince, 
&  en  tout  iens  d'une  pctitede  ipconce- 
vable.  Il  devoit  paroitre  une  fiutcreUa 
mrand  il  étoit  nud.  Sa  tète,  de  gran- 
cieur  naturelle  avec  un  vif  tge  bien  foimçj 
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l'air  noble  ,  d'aiîcz  beaux  yeux ,  {em- 
bloit  une  tète  poftiche  qu'on  auroit  plan- 
tée fur  un  moignon.  11  eût  pu  s'exempter 
de  faire  de  la  dépcnië  en  parure  ;  car  fa 
grande  perruque  feule  l'habilloit  parfai- 
tement de  pied  en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toutes  ditférentes 
qui  s'entremèloicnt  fans  celib  dans  fa 
Gonveriation ,  avec  un  contralf e  d'abord 
très-plaifant ,  mais  bientôt  très-dcfagréa- 
ble.  L'une  étoit  grave  &fonorc;  c'ctoit, 
fi  j'ofe  uinfi  parler  ,  la  voix  de  ù  tète. 
L'autre ,  claire  ,  aiguë  &  perdante  ,  ctoit 
la  voix  de  fon  corps.  Qiiand  il  s'écoutoit 
beaucoup,  qu'il  parloit  très -pofément, 
qu'il  ménagcoit  ion  haleine  ,  il  pou  voit 
parler  toujours  de  la  grolîè  voix  ;  mais 
pour  peu  qu'il  s'animât  &  qu'un  accent 
plus  vif  vint  fe  préfenter ,  cet  accent  de- 
Tenoit  comme  le  fiffîement  d'une  clef, 
&il  avoit  toute  la  peine  du  monde  à  re- 
prendre fi  balfe. 

Avec  la  f  gure  que^  viens  de  peindre^ 
&: qui  n'eft point  chargée,  _Monlîcur  Si- 
mon étoit  galant ,  grand  conteur  de  fleu- 
rettes ,  &:  poulfoit  jufqu'à  la  coquetterie- 
le  foin  de  fon  njuflemcnt.  Comme  il. 
chcrchoit  à  prendre  fcs  avantages ,  il  don- 
noit  volontiers  fcs  audiences  du  matin 
dans  fon  lit  j  car  quand  on  yoyoit  fur  l'o- 
reiller une  btile  têxc,  pcrfbime  n'alloit: 
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s'imaginer  que  c'étoit-là  tout.  Celadon- 
noit  lieu  quelquefois  à  des  fcènesdont  je 
fuis  fur  que  tout  Annecy  le  Ibuvient 
encore. 

Un  matin  qu'il  attendoitdans  celit  ou* 
plutôt  fur  ce  lit  lesplaideurs  ,  en  belle 
Goiife  de  nuit  bien  fine  &  bien  blanche  y 
ornée  de  deux  grofles  bouifettes  de  ru- 
ban couleur  de  rofe  ,  un  payfan  arrive  ,- 
heurte  à  la  porte.  La  fervante  étoit  for- 
tic.  M.  le  Juge-Mage  entendant  redou- 
bler, crie,  entrez  r  &  cela ,  comme  dit 
un  peu  trop  fort ,  partit  de  £i  voix  ai- 
guë. L'homme  entre ,  il  cherche  d'où 
vient  cette  voix  de  femme,  &  voyant 
dans  ce  lit  une  cornette  ,  une  fontange, 
il  veut  reifortir  en  faifànt  à  Madame  de 
grandes  excufes.  M.  Simon  fe  fâche  & 
n'en  crie  que  plus  clair.  Le  payfan,  con- 
firmé dans  fon  idée  &  fe  croyant  iniiilté, 
lui  chante  pouille,  lui  dit  qu'apparem- 
ment elle  n'cfl  qu'une  coureufë  ,  &  que 
M.  le. juge-Mage  ne  donne  gueres  boi 
exemple  chez  lui.  Le  Juge-Mage  furieux 
&:  n'ayant  pour  toute  arme  que  fon  pot- 
de-chambre  ,  alloit  le  jetter  à  la  tète  de 
ce  pauvre  homme,  quand  fa  gouver- 
nante arriva. 

Ce  petit  nain  Ci  difgracié  dans  foii 
corps  par  la  nature ,  en  avoit  été  dédom- 
magé du  coté  de  l'cfprit  :  il  l'avoit  i^a- 
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tiirellement  agréable,  &  il  avoir  p4s- 
foin  de  l'orner.  Qj.ioiqu'i]  Fût ,  à  ce  qu'on- 
difoic,  allez  bon  Jurifcor.ruîte ,  il  n'ai- 
moitp;is  fon  métier.  Il  s'etoit  jette  danS: 
la  belle  littérature ,  &  il  y  avoit  réuiïî. 
Il  en  avoit  pris  fur-tout  cette  brillante- 
fupcrficie ,  cette  fleur  qui  jette  de  Tagré- 
ment  dans  le  commerce,  même  avec  les-  - 
femmes.  Il  fivoit  par  ctrur  tous  les  pe-- 
tits  traits  des  ana  &  autres  femblables: 
il  avoit  l'art  de  les  faire  valoir ,  en  con- 
tant avec  intérêt ,  avep  myftère  &  comme 
une  anecdote  de  la  veille  ,  ce  qui  s'étoit 
paifé  il  y  avoit  foixante  ans.  Il  favoit  la: 
mufique,  &  chantoit  agréablement  de  fa 
voix  d'homme  :  enfin  il  avoit  beaucoup 
de  jolis  talcns  pour  un  magiilrat.  A  for- 
ce de  crjoler  les  Dames  d'Annecy ,  il  s'é-- 
toit  mis  à  la  mode  parmi  elles  ;  elles  Ta- 
voient  à  leur  fuite  comme  un  petit  fa- 
pajou.  Il  prétendoit  même  à  des  bon- 
nes fortunes,  &  cela  les  amufoit  beau- 
coup. Une  yi'àd-dmed'Epagnij  dilbit  que 
pour  lui  la  dernière  faveur  étoit  de  bai- 
1er  une  femme  au  genou. 

Comme  il  connoilîoit  les  bons  livres* 
&  qu'il  en  parioit  volontiers,  fa  con- 
veriation  étoit  non  -  feulement  amu- 
ia^ire,  mais  inftrudive.  Dans  la  fuite, 
lorlque  j'ens  pris  du  goût  pour  l'étude  ,. 
je  cultivai  fa  connoiliance  &  je  m'en 
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trouvai  très-bien.  J'allois  quelquefois  le 
voir  de  Chambery  où  j'étois  alors.  Il 
louoit ,  animoit  mon  émulation  ,  &  me 
donnoit  pour  mes  lectures  de  bons  avis 
dont  j'ai  fouvent  fait  mon  profit.  Mal- 
heureufement  dans  ce  corps  fi  fluet,  lo- 
geoit  une  ame  très-fcnfib!e.  Qj-ielques 
années  après  ,  il  eut  je  ne  fais  quelle  mau- 
vaife  aiîaire  qui  le  chagrina ,  &  il  en 
mourut.  Ce  fut  dommage  ;  c'étoit  alTu- 
rémcnt  un  bon  petit  homme  ,  dont  on 
commençoit  par  rire ,  &  qu'on  finilfoit 
par  aimer.  Qîioique  fà  vie  ait  été  peu  liée 
à  la  mienne,  comme  j'ai  reçu  de  lui  des 
leçons  utiles  ,  j'ai  cru  pouvoir  par  re- 
connoillemce  lui  confacrer  un  petit  fou- 
venir. 

Si-tôt  que  je  fus  libre ,  je  courus  dans, 
la  rue  de  Mademoifclle  Gallcij ,  me  flat- 
tant de  voir  entrer  ou  fortir  quelqu'un. 
ou  du  moins  ouvrir  quelque  fenêtre. 
Rien  i  pas  un  chat  ne  parut ,  &  tout  le 
tenis  que  je  fus  là,  la  maifon  demeura 
auiFi  clofe  que  fi  elle  n'eût  point  été  ha- 
bitée. La  rue  étoit  petite  &  défcrte ,  un 
homme  s'y  rcmarquoit:  de  tems  en  tems 
quelqu'un  paflbit,  entroit  ou  fortoit  au_ 
voifinage.  J'étois  fort  embarraflé  de  ma 
figure  y  il  me  femb^oit  qu'on  devinoit 
pourquoi  j'étois  là,  &  cette  idi-e  me  met- 
toit  au  fupplice  :  car  i'ai  toujours  pré- 
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féré  à  mes  pjaifirs  l'honneur  &  le  repos 
de  celles  qui  m'étoient  chères. 

Enfin  las  de  faire  l'amant  cfpagnGl  & 
n'ayant  point  de  guitarre ,  je  pris  le  parti 
d'aller  écrire  à  Madcmoiîelle  de  G***. 
J'aurois  préféré  d'écrire  à  Ton  amie  ;  mais 
je  n'ofois,  &  il  convcnoit  de  commencer 
par  celle  à  qui  je  devois  la  connoillance 
de  l'autre  &  avec  qui  i'étois  plus  familier.. 
Ma  lettre  faite  ,  j'allai  la  porter  à  Made- 
moifeiie  G/>t7z/c/,  comme  j'en  étois  con- 
venu avec  ces  Demoiièllcs  en  nous  fépa- 
rant.  Ce  furent  elles  qui  me  donnèrent 
cet  expédient.  Mademoilelle  Giraud  étoit 
contrc-pointiere  ,  &  travaillant  quel- 
quefois chez  Madame  G  aile  y  ^  elle  avoit 
l'entrée  de  Çà  maifon.  La  melîagcre  ne 
me  parut  pourtant  pas  trop  bien  choilTc  ; 
mais  j'avois  peur  fî  je  failbis  des  diHRcul- 
tés  fur  celle-là,  qu'on  ne  m'en  propo- 
fàt  pointfd'autrc.  De  plus  ,  je  n'ofai  dire- 
qu'clle  vouloit  travailler  pour  fou 
compte.  Je  me  fcntois  humilié  qu'elle 
olat  fe  croire  pour  moi  du  même  fcxe 
que  cesDemoifellcs.  Enfin  j'aimois  mieux 
cet  entrepôt-là  que  point ,  &  je  nVy  tins 
à  tout  rifque. 

Au  premier  mot  la  Giraud  me  devina  : 
cela  n'étoit  pas  diificile.  (^land  une  let- 
tre à  porter  a  de  jeunes  filles  n'auroit 
pas  parlé  d'elle  -  même  ,  mon  air  lot  & 
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embarrafTé  m'aiiroit  feul  décelé.  On  peut 
croire  que  cette  comrailîion  ne  lui  donna 
pas  grand  plaiiir  à  faire  :  elle  s'en  char- 
gea toutefois  &  l'exécuta  fidellement.  Le- 
lendemain  matin  je  courus  chez  elle  & 
fy  trouvai  ma  réponle.  Comme  je  me 
prelîài  de  fortir  pour  l'aller  lire  &  baiibr 
à  mon  aiiè  !  cela  n'a  pas  belbîn  d'être  dit  ; 
mais  ce  qui  en  a  befoin  davantage  ^  c'ell; 
le  parti  que  prit  Mademoifelle  Giraiid, 
&  ou  j'ai  trouvé  plus  de  déhcatelie  «S^  de 
modération  que  je  n'en  aurois  attendu 
d'elle.  Ayant  allez  de  bon  fens  pour  voir 
qu'avec  fcs  trente-fept  ans  ,  fes  yeux  de 
lièvre,  fon  nez  barbouillé  ,  fa  voix  aigre 
&  fà  peau  noire ,  elle  n'avoit  pas  beau 
jeli  contre  deux  jeunes  perfonnes  pleines^ 
de  grâces  &  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté, 
elle  ne  voulut  ni  les  trahir  ni  les  fervir. 
Se  aima  mieux  me  perdre  que  de  me  mé- 
nager pour  elles. 

Il  y  avoit^  déjà  quelque  tems  que  la- 
Merceret  n'ayant  aucune  nouvelle  de  fa 
maitrelfe ,  fongeoit  à  s'en  retourner  à  Fri- 
bourg  ;  elle  l'y  détermina  tout  -  à  -  fait. 
Elle  fît  plus  ,  elle  lui  fit  entejidre  qu'il 
fèroit  bien  que  quelqu^iu  la  conduisit 
diez  fon  père  ,  &  me  propofa.  La  petite 
Mencret  à  qui  je  ne  déplaifois  pas  non 
plus  ,  trouva  cette  idée  fort  bonne  à  exé- 
cuter. Elles  m'en  parlèrent  dès  le  même 
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jour  comme  d'une  affaire  arrangée ,  & 
comme  je  ne  trouvois  rien  qui  me  dé- 
plût dans  cette  manière  de  difpofer  de 
moi,  j'yconfcntis,  regardant  ce  voyage 
comme  une  aifaire  de  huit  jours  tout  au 
plus.  La  Giraud  qui  ne  pcnloit  pas  de 
même  arrangea  tout.  Il  fallut  bien  avouer 
l'état  de  mes  finances.  On  y  pourvut  : 
la  Mtrcerct  fe  chargea  de  me  défrayer , 
&  pour  regagner  d  un  coté  ce  qu'elle  dé- 
penfoic  de  l'autre,  à  ma  prière  on  dé- 
cida qu'elle  enverroit  devant  Ion  petit 
bagage  ,  &  que  nous  irions  à  pied  à  pe- 
tites journées.  Ainli  fut  fait. 

.je  fuis  fâché  de  faire  tant  de  filles  amou- 
reufes  de  moi.  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  quoi  être  bien  vain  du  parti  que  j'ai 
tiré  de  toutes  ces  amours-là ,  je  crois  pou- 
voir dire  la  vérité  fans  fcrupule.  La  J/tr- 
caety  plus  jeune  &  moins  déniaiféeque 
hGiraml,  ne  m'a  jairjiis  £iit  des  agace- 
ries aulîî  vives;  mais  elle  imitoit  mes 
tons,  mes  accens,  redifoit  mes  mots,, 
avoit  pour  moi  les  attentions  que  j'au- 
rois  dû  avoir  pour  elle ,  &  prcnoit  tou- 
jours grand  foin  ,  comme  elle  étoit  fort 
peureufe  ,  que  nous  couchaflions  dans 
la  même  chambre  :  identité  qui  fc  borne 
rïircmrnt  la  dar.s  un  voyage ,  entre  un 
parçon  de  vingt  ans  c^  une  fi]le  de  vingt- 
anq. 
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Elle  s'y  borna  pourtant  cette  fois.  Ma 
fimplicité  fut  teLe  que  quoique  la  Afer- 
ccrci  ne  fût  pas  délagréable  ,  il  ne  me  vint 
pas  même  à  l'efprit  durant  tout  le  voya- 
ge ,  je  ne  dis  pas  la  moindre  tentation 
galante  ,  mais  même  la  moindre  idée  qui 
s'y  rapportât ,  &  quand  cette  idée  me  fe- 
roit  venue  ,  j'étois  trop  lot  pour  en  fa- 
voir  profiter.  Je  n'imagmois  pas  com- 
ment une  fille  &  un  garqon  parvenoient 
à  coucher  enfemble  j  je  croyois  qu'il  fal- 
loit  des  fiecles  pour  préparer  ce  terrible 
arrangement.  Si  la  pauvre  Merceret  en 
me  défrayant  comptoit  fur  quelque  équi- 
valent ,  elle  en  fut  la  dupe ,  &  nous  arri- 
vâmes à  Fribourg  exadement  comme 
nous  étions  partis  d'Annecy. 

Enpafiantà  Genève  je  n'allai  voir  per- 
fonne  ,  mais  je  fiis  prêt  à  me  trouver  mal 
fur  les  ponts.  Jamais  je  n'ai  vu  les  murs 
de  cette  heureufe  ville ,  jamais  je  n'y  fuis 
entré  fans  Ibntir  une  certaine  défaillance 
de  cœur  qui  venoit  d'un  excès  d'atten- 
driiîèment.  En  même  tems  que  la  noble 
image  de  la  liberté  m'élevoit  l'ame ,  celles 
de  l'égalité,  ce  l'union,  delà  douceur 
des  mœurs,  metouchoient  jufqu'aux  lar- 
mes, &  m'infpu-oient  un  vif  regret  d'a- 
voir pc'du  tous  CCS" biens.  Dans  quelle 
erreur  j'étois ,  mais  qu'elle  étoit  natu- 
relle î  Je  croyois  voir  tout  cela  dans  ma 
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patrie ,   parce  que  je  le  portois    dans 
mon  cœur. 

Il  falloit  palTer  à  Nion.  Pafler  uns  voir 
mon  bon  père!  Sij'avois  eu  ce  courage, 
j'en  ferois  mort  de  regret.  Je  laillai  la 
Mercerct  à  l'auberge  &  je  l'allai  voir  à 
tout  nique.  Eh  !  que  j'avois-  tort  de  le 
craindre"!  Son  ame  à  mon  abord  s'ouvrit 
aux  fentimens  paternels  dont  elle  ctoit 
pleine.  Qiie  de  pleurs  nous  verfiimes  en 
jious  embraliant  !  Il  crut  d'abord  que 
je  rcveuois  à  lui.  Je  lui  fis  mon  hilloirc 
&  je  lui  dis  ma  rélolution.  Il  la  combat- 
tit foiblement.  Il  me  fit  voir  les  dangers 
auxquels  je  m'expofois ,  me  dit  que  les 
plus  courtes  folies  ctoientles  meilleures. 
Du  reite,  il  n'eut  pas  même  la  tenta- 
tion de  me  retenir  de  force ,  &  en  cela 
,je  trouve  qu'il  eut  raifon  j  mais  il  cft  cer- 
tain qu'il  ne  fit  pas  pour  me  ramener  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  faire  ,  foit  qu'après  le 
pas  que  j'avois  fait  il  jugeât  lui-même 
que  je  n'eu  dcvois  pas  revenir ,  foit  qu'il 
fût  embarraile  peut-être  à  favoirce  qu'à 
mon  âge  ilpourroitfairede  moi.  J'ai  fu 
d  .puis  qu'il  eut  de  ma  compagne  de  voya- 
ge une  opinion  bien  in.julte  (S:  bien  éloi- 
gnée de  la  vérité  ,  mais  du  reitc  adez  na- 
turelle. Ma  belle-mere ,  bonne  femme , 
un  peu  mielleufe  ,  fit  lemblant  de  vou- 
loir me  retenir  à  louper.    Je  ne  reliai 
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point;  mais  je  leur  dis  que  je  comptois 
«l'arrêter  avec  eux  .plusloiig-temsau  re- 
tour, &  jeleur  Jaiflai  en  dépôt  mon  pe- 
tit paquet  que  j'avois  fait  venir  par  le 
bateau,  &  dont  j'étois  embarrairé.  Le 
lendemain  je  partis  de  bon  matin  ,  bien, 
.content  d'avoir  vu  mon  père  &  d'avoir 
ofé  faire  mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureulèment  à  Fri- 
ÎDOurg.  Sur  ]a  fin  du  voyage  les  empreC- 
Ibmens  de  Mademoifelle  Afcrceret  dimi- 
nuèrent un  peu.  Après  notre  arrivée  elle 
ne  me  marqua  plus  que  de  la  froideur , 
&  fon  père,  qui  ne  nageoit  pas  dans 
l'opulence ,  ne  me  fit  pas  non  plus  un 
bien  grand  accueil  ;  j'allai  loger  au  ca- 
baret. Je  les  fus  voir  le  lendemain  ;  ils 
m'otfrirent  à  tlîner ,  je  l'acceptai.  Nous 
-nous  féparames  fans  pleurs  ,  je  retour- 
nai le  foir  à  ma  gargotte  ,  &  je  repartis  le 
"fur-lendemain  de  mon  arrivée,  fans  trop 
ikvoir  où  j'avois  delfein  d'aller. 

Voilà  encore  une  circonflance  de  ma 
vie  où  la  providence  m'otfroit  précifé- 
ment  ce  qu'il  me  falloit  pour  couler  des 
jours  heureux.  La  Mcrccrct  étoit  luie 
très-bonne  fille,  point  brillante,  point 
belle,  niais  point  laide  non  plus,  peu 
vive ,  fort  railbnnable  à  quelques  peti- 
tes humeurs  près ,  qui  fe  palfoicnt  à  pleu- 
rer ,  &  qui  n'a  voient  jamais  de  fuite  ora- 
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geiife.  Elle  avoit  un  vrai  goût  pour  moi  > 
j'aurois  pu  l'époufer  fans  penie ,  &  lui- 
vre  le  métier  de  fon  père.  Mon  goût 
pour  la  mufique  me  Tauroit  fait  aimer.  Je 
me  ferois  établi  à  Fnbourg ,  petite  ville 
•peu  jolie,  mais  peuplée  de  très-bonnes 
gens.  J'aurois  perdu  fans  doute  de  grands 
plaiiirs  j  mais  j'aurois  vécu  en  paix  juf- 
qu'à  ma  dernière  heure ,  &  jedois  favoir  * 
mieux  que  perfonne  qu'il  n'y  avoit  pas  à 
balancer  fur  ce  marché. 

Je  revins,  non  pas  à  Nion,  mais  à 
Laulanne.  Je  v-oulois  me  raiiàlier  de  la 
vue  de  ce  beau  lac  qu'on  voit  là  dans  fa 
plus  grande  étendue.  La  plupart  de  mes 
fecrets  motifs  détcrminans  n'ont  pas  été 
plus  folides.  Des  vues  éloignées  ont  ra- 
rement alfez  de  force  peur  me  faire  agir. 
L'incertitude  de  l'avenir  m'a  toujours 
fait  regarder  les  projets  de  longue  exé- 
cution comme  des  leurres  de  dupe.  Je 
me  livre  a  l'efpoir  comme  un  autre,  pour- 
vu qu'il  ne  me  coûte  rien  à  nourrirj  mais 
s'il  faut  prendre  long-tcms  de  la  peine, 
je  n'en  fuis  pjus.  Le  moindre  petit  plaifir 
qui  s'ottre  à  ma  portée  me  tente  plus  que 
les  joies  du  paradis.  J'excepte  pourtant 
le  pLiilir  que  la  peine  doit  fuivre  :  celui- 
là  ne  me  ter.t  c  pas  ,  parce  que  je  n'aime 
que  des  jouiilances  pures  ,  &  que  jamais 

on 
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on  n'en  a  de  telles  quand  on  fait  qu'on 
s'apprête  un  repentir. 

J'avois  grand  befoin  d'arriver  en  quel- 
que lieu  que  ce  fût ,  &  le  plus  proche 
étoit  le  mieux  ;  car  m'étant  égaré  dans  ma 
route  je  me  trouvai  le  foir  à  Moudon ,  où 
je  dépenfai  le  peu  qui  me  reftoit ,  hors 
dix  creutzer  qui  partirent  le  lendemain 
à  la  dinée ,  &  arrivé  le  foir  à  un  petit  vil- 
lage auprès  de  Laufanne  ,  j'y  entrai  dans 
un  cabaret  fans  un  fou  pour  payer  ma 
couchée,  &  fans  favoir  que  devenir,  J'a- 
vois grand'faim  ;  je  fis  bonne  contenance 
&  je  demandai  à  fouper  comme  lî  j'eufle 
eu  de  quoi  bien  payer.  J'allai  me  coucher 
làns  fonger  à  rien  ,  je  dormis  tranquille- 
ment,  &  après  avoir  déjeuné  le  matin 
&  compté  avec  l'hote ,  je  voulus  pour 
fept  batz  à  quoi  montoit  madépenfelui 
lailfer  mavefteengage.  Ce  brave  homme 
la  refufaj  il  me  dit  que  grâces  au  Ciel 
il  n'avoit  jamais  dépouillé  perfonne,  qu'il 
ne  vouloir  pas  commencer  pour  fept  batz, 
que  je  gardalfe  ma  vcfte  &  que  je  le  paye- 
rois  quand  je  pourrois.  Je  fus  touché  de 
fa  bonté;  mais  moins  que  je  ne  devois 
l'être  &  que  je  ne  l'ai  été  depuis  en  y 
repenfant.  Je  ne  tardai  guercs  à  lui  ren- 
voyer fon  argent  avec  des  remerciemcns 
par  un  homme  fur  :  mais  quinze  ans 
après  repailant  par  Laulamie  à  mon  re- 
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tour  d'Italie ,  feus  un  vrai  regret  d'a- 
voir oublié  le  nom  du  cabaret  &  de 
Thote.  Je  Taurois  été  voir.  Je  me  ferois 
fait  un  vrai  plaiiir  de  lui  rappeller  fa 
bonne  œuvre,  &  de  lui  prouver  qu'elle 
n'avoit  pas  été  mal  placée.  Des  fcrvices 
plus  importans  fuis  doute  ,  mais  rendus 
avec  plus  d'oilentation ,  ne  niont  pas 
paru  11  dignes  de  reconnoiilance  que  fhu- 
nianité  fimple  &  fans  éclat  de  cet  hon- 
nête homme. 

En  approchant  de  Laufanne  je  revois 
à  la  détreiiè  où  je  me  trouvois ,  aux 
moyens  de  m'en  tirer  fans  aller  montrer 
ma  mifere  à  ma  bclle-mere ,  &,  je  me  com- 
parois  dans  ce  pèlerinage  pidcllre  à  nioa 
ami  Vcnturc  arrivant  à  Annecy.  Je  m'é- 
çhauiîai  fî  bien  de  cette  idée ,  que ,  fans 
longer  que  je  n'avois  ni  fa  gcntilleife  ni 
l'es  talens ,  je  me  mis  en  tète  de  fiire  à 
Laufanne  le  petit  Vcnture.,  d'enfeigner 
la  muiique  que  je  ne  lavois  pas,  &  de 
me  dire  de  Paris  où  je  n'avois  jamais  été. 
En  confcquence  de  ce  beau  pmjet,  comme 
il  n'y  avoit  point  là'de  maitrife  où  je  pulle 
vicarier  ,.  &  que  d'ailleurs  je  n'avoia 
garde  d'aller  me  fourrer  parmi  les  ^ens 
de  l'art  ,  je  commençai  par  m'informer 
d'une  petite  auberge  où  Ton  pût  être  al- 
lez bien  à  bon  marché.  On  m'cnlcigiid 
nu  nommé  Fcrratct^  qui  tenait  dc:ipci\-. 
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lîonnaires.  Ce  Pcrrotet  fe  trouva  être 
le  meilleur  homme  du  monde ,  &  me 
re(;ut  fort  bien.  Je  lui  contai  mes  petits 
men longes  comme  je  les  avois  arrangés. 
Il  me  promit  de  parler  de  moi  &  de  ta- 
cher de  me  procurer  des  écoliers  ;  il  me 
dit  qu'il  ne  me  demanderoit  de  l'argent 
que  quand  j'en  aurois  gagné.  Sa  pen- 
lion  écoit  de  cinq  écus  blancs  j  ce  qui  étoit 
peu  pour  la  choie,  mais  beaucoup  pour 
moi.  Il  me  confeilla  de  ne  me  mettre 
d'abord  qu'à  la  demi-penlion  ,  qui  con- 
iidoit  pour  le  dmé  en  une  bonne  foupe 
&  rien  de  plus  ,  mais  bien  a  fouper  le 
loir.  J'y  consentis.  Ce  pauvre  Pcrrotet 
me  fit  toutes  ces  avances  du  meilleur 
cœur  du  monde,  &  n'épargnoit  rien  pour 
m'etre  utile. 

Pourquoi  faut-il  qu'ayant  trouvé  tant 
de  bonnes  gens  dans  ma  jeaneire  j'en 
trouve  11  peu  dans  un  âge  avancé  'i  leur 
race  eft-elle  épuiféc?  Nonj  mais  l'ordre 
où  j'ai  befoin  de  les  chercher  aujourd'hui 
n'eit  plus  le  même  où  je  les  trouvois 
alors.  Parmi  le  peuple  où  les  grandes 
paiïions  ne  parlent  que  par  intcrvidles, 
les  fentimens  de  la  nature  fe  font  plus 
ibuvent  entendre.  Dans  les  états  plus 
élevés  ils  font  étoujfés  abfolument ,  & 
Ibusle  mafque  dufentiment  il  wj  a  ja- 
mais que  l'iatcrèt  ou  la  vanité  qui  parle. 

M  :i, 
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J'ccrivis  de  Laiifaniie  à  monpercqui 
m'envoya  mon  paquet  &  me  marqua 
d'excellentes  chofes  dont  j'aurois  dû 
mieux  profiter.  J'ai  déjà  noté  des  mo- 
mcns  de  délire  inconcevables  où  je  n'é- 
tois  plus  moi-même.  En  voici  encore  un 
des  plus  marqués.  Pour  comprendre  à 
quel  point  la  tète  me  tournoit  alors ,  à 
quel  point  je  m'étoispour  ainfi  direven- 
turilé  ,  il  ne  faut  que  voir  combien  tout 
à  la  fois  j'accumulai  d'extravagances.  Me 
voilà  maître  à  chanter  fans  llivoir  dé- 
chilfrer  un  air  ;  car  quand  les  (Ix  mois 
que  j'avois  paifés  avec  le  Maître  m'au- 
roient  profité ,  jamais  ils  n'auroicnt  pu 
fufiire  ;  mais  outre  cela  j'apprenois  d'un 
maître ,  c'en  étoit  alfez  pour  apprendre 
mal.  Parificn  de  Genève  Se  catholique 
en  pays  proteftant ,  je  crus  devoir  chan- 
ger mon  nom  ainfi  que  ma  religion  & 
ma  patrie.  Je  m'approchois  toujours  de 
mon  grand  modèle  autant  qu'il  m'étoit 
pofTible.  Il  s'étoit  appelle  Vcnturc  de  Vil- 
leneuve ;  moi,  je  fis  l'anagramme  du 
nom  de  Rou[Teau  dans  celui  de  Vaujjorcy 
&;  je  m'appcllai  Vaufj'orc  de  Villeneuve. 
Vcnturc  favoit  la  compofition  ,  quoiqu'il 
n'en  eût  rien  dit;  moi,  làns  la  lavoir  je 
m'en  vantai  à  tout 'le  monde  ,  6^-  fans 
pouvoir  noter  lemoindre  vaudeville  , 
je   me  doiuiai  pour  compofitcur.    Ce 
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n'eft  pas  tout  :  ayant  été  préfenté  à  Mon- 
fieiir  de  Trcytorens  profelFeur  en  Droit, 
qui  aimoit  la  mufique  &  faifoit  des  con- 
certs chez  lui ,  je  voulus  lui  donner  un 
échantillon  de  mon  talent ,  &  je  me  mis 
à  compofer  une  pièce  pour  fon  concert 
aufîî  effrontément  que  li  j"'avois  fu  com- 
ment m'y  prendre.  J'eus  la  conftance 
de  travailler  pendant  quinze  jours  à  ce 
bel  ouvrage,  de  le  mettre  au  net,  d'en 
tirer  les  parties  &  de  les  diftdbuer  avec 
autant  d'airurance  que  fi  c'eût  été  un  chet- 
d'œuvre  d'harmonie.  Enfin,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire  ,  &  qui  eit  très-vrai, 
pour  couronner  dignement  cette  fublime 
production  ,  je  mis  à  la  fin  un  joli  me- 
nuet qui  couroit  les  rues  ,  &  que  tout  le 
monde  fe  rappelle  peut-être  encore  fiu: 
ces  paroles  jadis  ficomiues  : 

Quel  caprice  ! 
Qijelle  injuftice  ! 
Quoi ,  ta  Clarice 
Trahiroit  tes   feux  ?  &c. 

Venturc  m'avoit  appris  cet  air  a\'ec  la 
baiîe  fur  d'autres  paroles ,  à  l'aide  def- 
quelles  je  Pavois  retenu.  Je  mis  donc  à 
la  fin  de  ma  compofition  ce  menuet  & 
fa  balîc  en  lupprimant  les  paroles  ,  &  je 
le  domiai  pour  être  de  moi ,  tout  auill  rc- 

M  ? 


2-0         Les  Confession: s. 

folumcnt  que  Ci  javois  parlé  à  des  ha- 
bitans  de  la  lune. 

On  s'alTemble  pour  exécitter  ma  pièce. 
J'explique  à  chacun  le  genre  du  mouve- 
ment-, le  goût  de  l'éxecution  ,  les  ren- 
vois des  parties  j  j'étois  fort  affairé.  On. 
s'accorde  .  pendant  cinq  ou  fix  minutes 
qui  furent  pour  moi  cinq  ou  fix  liecles. 
Enfin  tout  étant  prêt ,  je  frappe  avec  un 
beau  rouleau  de  papier  fur  mon  pupitre 
magiltral  cinq  ou  flx  coups  du  prenez 
ijarde  à  voits.  On  fait  filence  ,  je  me 
mets  gravement  à  battre  la  mcfure  ,  en 

commence non ,  depuis  qu'il  ex^fte 

des  opéra  françois  ,  de  la  vie  on  n'ouït  un 
femblable  charivari.  Qiioiqu'on  eût  pu 
pcnfer  de  mon  prétendu  talent ,  l'effet 
fut  pire  que  tout  ce  qu'on  fembloit  at- 
tendre. Lesmuficicns  étouffbicntderire;. 
les  auditeurs  ouvroientde  grands  yeux 
Si.  auroient  bien  voulu  fermer  les  oreil- 
les i  mais  il  n'y  avoit  pas  m.oycn.  Mes 
bourreaux  defymphoniftes  qui  vouloient 
s'égayer  racloient  à  percer  le  tympan  d'uit 
quin'/e-vingt.  J'eus  la  condancc  d'aller 
toujours  mon  train  ,  fuant  il  efl:  vrai  à 
grolfes  gouttes  ,  mais  retenu  par  la  hon- 
te ,  n'ofant  m'enfuir  <5^'  tout  planter  là. 
Pour  ma  co!if()lation  j'entendois  autour 
de  moi  les  aililtans  fe  dire  à  leur  oreille- 
ou  plutôt  à  la  mienne  :  fun,  il  n'y  a  rien 
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îàde  fupportable;  un  autre,  quelle  mu- 
fique  enragée  i'  un  autre,  quel  diable  de 
iabat?  Fdxivve  Jean- Jacques  !  dans  ce 
cruel  moment  tu  n'efpérois  gueres  qu'un 
jour  devant  le  Roi  de  France  &  toute  fa 
Cour,  tesfons  exciteroient  des  murmu- 
res de  furprife  &  d'applaudiflement ,  & 
que  dans  toutes  les  loges  autour  de  toi 
les  plus  aimab]cs  femmes  fe  diroient  à 
demi-voix  :  quels  Tons  charmans  !  quelle 
'mufique  enchanterefle  !  tous  ces  chants- 
là  vont  au  cœur. 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de 
bonne  humeur,  ce  fut  le  menuet.  A  peine 
en  eut-on  joue  quelques  mefures*  que 
j'entendis  partir  de  toutes  parts  les  éclats 
de  rire.  Chacun  me  félicitoit  fur  mon 
joli  goût  de  chant  j  on  m'alîuroit  que  ce 
menuet  feroit  parler  de  moi ,  &  que  je 
méritois  d'être  chante  par-tout.  Je  n'ai 
pas  bcfoin  de  dépeindre  mon  angoilîe , 
ni  d'avouer  que  je  la  méritois  bien. 

Le  lendemain  l'un  de  mes  Tymphonif. 
tes  appelle  Luiold  vint  me  voir,  &  fuC 
«liiez  bon  homme  pour  ne  pas  me  féli- 
citer fur  mon  fuccès.  Le  profond  fenti- 
mcnt  de  ma  fottife  ,  lahonte  ,  lercgret, 
le  défcfpoir  de  l'état  où  j'étois  réduit , 
l'impoiîibilité  de  tenir  mon  cœur  fermé 
dans  fes  grandes  peines  ,  me  firent  ou- 
vrir à  lui  ;  je  lâchai  la  bonde  à  mes  lar- 
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mes ,  &  au  lieu  de  me  contenter  de  lui 
avouer  mon  ignorance ,  je  lui  dis  tout, 
en  lui  demandant  le  fecret  qu'il  me  pro- 
mit ,  &  qu'il  me  garda  comme  on  peut 
le  croire.  Dès  le  même  foir  tout  Lau- 
sanne fut  qui  j'étois ,  &  ce  qui  cil  re- 
marquable ,  perfonne  ne  m'en  fit  fcm- 
blant  ,  pas  même  le  bon  Penotet^  qui 
pour  tout  cela  ne  fe  rebuta  pas  de  me 
loger  &  de  me  nourrir. 

Je  vivois,  mais  bien  triftemcnt.  Les 
fuites  d'un  pareil  début  ne  firent  pas 
pour  moi  de  Laufanne  un  fcjour  fort 
agréable.  Les  écoliers  ne  fe  préfentoient 
pas  en  foule  j  pas  une  feule  écoliere  ,  ik 
perlonne  de  la  ville.  J'eus  en  tout  deux 
ou  trois  gros  Teutches  auiîi  (hipides 
que  j'étois  ignorant ,  qui  m'ennuyoienc 
à  mourir  &  qui  dans  mes  mains  ne  devin- 
rent pas  de  grands  croque-notes.  Je  fus 
appelle  dans  ime  feule  maifon  où  un 
petit  ferpent  de  fille  le  donna  le  plaifir 
de  me  montrer  beaucoup  de  mufique 
dont  je  ne  pus  pas  lire  une  note  ,  & 
qu'elle  eut  la  malice  déchanter  enfuitc 
devant  ^L  le  maître  pour  lui  montrer 
comment  cela  s'exccutoit.  J'étois  fi  peu 
en  état  de  lire  un  air  de  première  vue , 
que  dans  le  brillant  concert  dont  j'ai 
piirlé ,  il  ne  me  fut  pas  polfiblc  de  fui- 
vre  un  moment  l'exécution  pbur  l'avoir 
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G.  l'on  jouoit  bien  ce  que  j'avois  fous  les 
le?  yeux,  &  que  j'avois  compoFé  moi- 
même. 

Au  milieu  de  tant  d'humiliations  j'a- 
vois des  confolations  très-douces ,  dans 
les  nouvelles  que  je  recevois  de  tems 
en  tems  des  deux  charmantes  amies.  J'ai 
toujours  trouvé  dans  le  fexe  une  grands 
vertu  confolatrice ,  &  rien  n'adoucit 
plus  mes  afflidions  dans  mes  difgraces 
que  de  fentir  qu'une  peribnne  aimable  y 
prend  intérêt.  Cette  correfpondance  ceiia 
pourtant  bientôt  après  ,  &  ne  Fut  jamais, 
renouée  ;  mais  ce  fut  ma  faute.  En  chan- 
geant de  lieu  je  négligeai  de  leur  donner 
mon  adrelFe  ,  &  forcé  par  la  nécelTité 
(ie  longer  continuellement  à  moi-même, 
je  les  oubliai  bientôt  entièrement. 

Il  y  a  long-tems  que  je  n  ai  parlé  de  ma 
pauvre  Maman  i  mais  11  Ton  croit  que 
je  l'oubliois  aulîi ,  l'on  fe  trompe  fort.  Je 
ne  cciibis  de  penfcr  à  elle  &  de  defirer 
delà  retrouver,  non-leulement  pour  le 
bcfoin  de  ma  fubfillance ,  mais  bien  plus  ; 
pour  le  befoin  de  mon  cirur.  Mon  atta- 
chement pour  elle ,  quelque  vif,  quel-, 
que  tendre  qu'il  fat ,  ne  m'empèchoit  pas 
d'en  aimer  d'autres  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
de  la  mêmefaqon.  Toutes  dévoient  éi^a- 
lement  ma  tendrefle  à  lem-s  charmes ,, 
mais  elle  tcnoit  uniquement  à  ceux  des 
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iiiitres  &  ne  leur  eût  pas  fiirvécu  ;  air  lieu 
que  Maman  poiivoit  devenir  vieille  &  lai- 
de fans  que  jeraimalîc  moins  tendrement. 
Mon  cœur  avoit  pleinement  tranfmis  à 
fa  pcrfonne  rhommage  qu'il  fit  d'abord  à 
la  beauté  ,  &  quelque  changement  qu'elle 
éprouvât,  pourvu  que  ce  fût  toujours 
clic,  mes  ièntimensnepouvoient  chan- 
ger. Je  fais  bien  que  je  lui  devois  de  la  re- 
connoilîancc  ;  mais  en  vérité  je  n'y  fon- 
geois  pas.  Qiioiqu'elle  eût  fait  ou  n'eût 
pas  fait  pour  moi ,  c'eût  été  toujours  la 
même  chofè.  Je  ne  l'aimois  ni  par  devoir 
ni  par  intérêt ,  ni  par  convenance  ;  je  l'ai- 
mois parce  que  .i-'étois  né  pour  l'aimer.. 
Qiiand  je  devcnois  amoureux  de  quel- 
que autre ,-  cela  faifoit  dillraction  ,  je- 
l'avoue  y  &  je  penfois  moir.s  ibuvent  à 
elle,  mais  jV  penibis  t\Ycc  le  même 
plaifirj  Se  jamais,  amoureux  ou  non  ^ 
}e  ne  me  fuis  occupé  d'elle  fins  fentir 
qu'il  ne  pouvoity  avoir  pour  moi  de  vrai 
bojiheur  dans  la  vie,  tmit  que  j*eii  fe- 
rois  féparé. 

N'ciyant  point  de  fes  nouvelles  depuis 
i\  long-tems,  je  ne  crus  jamais  que  je 
f  eulfe  tout-à-fait  perdue ,  ni  qu'elle  eût 
pu  ra'oublier.  Je  me  difois  ;  elle  faura. 
tôt  ou  tard  que  je  fuis  errant ,  &  me  don- 
A.icra  quelque  ligne  dévie;  je  la  retrou- 
verai,  j'en  fuis  certain.    En  attendant: 
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c^ctoit  douceur  pour  moi  d'habiter  fou 
pays,  de  palier  dans  les  rues  où  elle 
avoir  palîé  ,  devant  les  niaifoiis  où  elle 
avoit  demeuré,  &  le  tout  par  conjec- 
ture j  car  une  de  mes] ineptes  bifarreries 
étoit  de  n'oler  m'informer  d'elle  ,  ni 
prononcer  fon  nom  fans  la  plus  abfoluc 
nécelîité.  Il  me  lembloit  qu'en  la  nom- 
mant je  difois  tout  ce  qu'elle  m'infpi- 
roit  ,  que  ma  bouche  rcvéloit  le  fecret 
de  mon  cœur ,  que  je  la  compromettois 
en  quelque  forte.  Je  crois  même  qu'il 
fe  mèloit  à  cela  quelque  frayeur  qu'on 
ne  me  dit  du  mal  d'elle.  On  avoit  parlé 
beaucoup  de  fa  démarche ,  &  un  peu 
de  fa  conduite.  De  peur  qu'on  n'en  dît 
pas  ce  que  je  voulois  entendre,  j'ai- 
mois 'mieux  qu'on  n'en  parlât  point  du 
tout. 

Comme  mes  écoliers  ne  m'occupoient 
pas  beaucoup  ,  &  que  fa  ville  natale  n'é- 
toit  qu'à  quatre  lieues  de  Laufanne,  j'y 
fis  une  promenade  de  deux  ou  trois 
jours  ,  durant  lefquelsk  plus  douce  éhio- 
tion  ne  me  quitta  point.  L'afpectdu  lac 
de  Genève  &  de  fes  admirables  côtes  eut 
toujours  à  mes  yeux  un  attrait  particu- 
lier que  je  ne  faurois  expliquer,  &  qui 
ne  tient  pas  feulement  à  la  beauté  au 
fpecVacle,  mais  à  je  ne  fiis  quoi  de  plus 
intéreffant  qui  m'aflfede  &  lu'attendrit. 

M  6 


i-^S         Les  Confessions. 

Toutes  les  fois  que  j'approche  du  Pays- 
de-A'^aud ,  j'éprouve  une  irapreirion  com- 
pofée  du  fbuvenir  de  Madame  de  IVa- 
rens  qui  y  cil  née  ,  de  mon  père  qui  y  vi- 
voit ,  de  Mlle,  de  Vuifon  qui  y  eut  les  pré- 
mices de  mon  cœur  ,  de  plulleurs  voya- 
ges de  plaifir  que  j'y  fis  dans  mon  enfan- 
ce, &  ce  me  fcmble,  de  quelque  autre 
caufc  encore  plus  fecrete  &  plus  forte 
que  tout  cela.  Qiiand  Tardent  dedr  de 
cette  vie  heureufe  &  pour  laquelle  j'ctois 
né  vient  enflammer  mon  ima^nation , 
c'eft  toujours  au  Pays-de-Vaud ,  près 
du  lac ,  dans  des  campagnes  charmantes 
qu'elle  fe  fixe.  Il  me  faut  abfolument 
un  verger  au  bord  de  ce  lac  &  non  pas 
d'un  autre  j  il  me  faut  un  ami  fîu* ,  une 
femme  aimable  ,  une  vache  &  un  petit 
bateau.  Je  ne  jouirai  d'un  bonheur  par- 
fait fur  la  terre  que  «luand  j'aurai  tout 
cela.  Je  ris  de  la  iimplicité  avec  la- 
quelle je  fuis  allé  pluiicurs  fois  dans  ce 
pays-là  uniquement  pour  y  cherclicr  ce 
bonheur  imaginaire,  j'étois  toujours  liir- 
pris  d~y  trouver  les  habitans ,  fur-tout 
ies  femmes ,  d'un  tout  autre  caractère 
que  celui  que  j'y  clicrchois.  Combien 
cel-a  me  fembloit  difparate  !  Le  pays  & 
le  peuple  dont  il  cft  couvert  ne  m'ont 
jamais  paru  faits  l'un  pour  l'autre. 
Dans  ce  voyéigc  de  \"cvai  ,  je  me  li- 
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vrois  en  fuivaii"  ce  beau  rivage  à  lapins 
douce  mélancolie.  Mon  cœur  s'clançoit 
avec  ardeur  à  mille  félicités  innocentes  i 
je  m'attendriirois ,  je  foupirois  &  pieu- 
rois  comme  un  enfant.  Combien  de  fois 
m'arrètant  pour  pleurer  à  mon  aife ,  aiîîs 
fur  une  grolfe  pierre  ,  je  me  fuis  aniufé  à 
voir  tomber  mes  larmes  dans  l'eau  î 

J'allai  à  Vevai  loger  à  la  Clef,  &  pen- 
dant deux  jours  que  j'y  reftai  fans  voir 
perfomie  ,  je  pris  pour  cette  ville  un 
amour  qui  m'a  fuivi  dans  tous  mes  voya- 
ges ,  &  qui  m'y  a  fiùt  établir  enfin  les 
Héros  de  mon  roman.  Je  dirois  volon- 
tiers à  ceux  qui  ont  du  goût  &  qui  font 
fenfibles:  allez  à  Vevai,  vilîtezle  pays, 
examinez  les  fîtes  ,  promenez- vous  furie 
lac ,  &  dites  Ci  la  nature  n'a  pas  fait  ce 
beau  pays  pour  une  Julie ,  pour  une  Clai- 
re &  pour  un  St.  Preux  ^  mais  ne  les  y 
cherchez  pas.  Je  reviens  à  mon  hirtoire. 

Comme  j'étois  cathoHque  &  que  je  me 
donnois  pour  tel ,  je  fuivois  fans  myftere 
&  fans  fcrupule  le  culte  quej'avois  era- 
braifé.  Les  dimanches  quand  il  faifoit 
beau  j'allois  à  la  melfe  à  Aifens  à  deux 
lieues  de  Laufanne.  Je  fiiîois  ordinaire-" 
ment  cette  courfe  avec  d'autres  catho- 
liques ,  fur-tout  avec  un  brodeur  Pari- 
licn ,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Ce  n'étoit 
pas  un  Parilien  comme  moi,  c'étoit  un 
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vrai  Parifien  de  Paris  ,  un  archiparifïeiT 
du  bon  Dieu  ,  bon  homme  comime  un 
Champenois.  Il  ainioit  fi  fort  Ton  pays 
qu'il  ne  voulut  jamais  douter  que  j'en 
fuiTe  ,  de  peur  de  perdre  cette  occafion 
d'en  parler.  M.  de  Croiizas ,  Lieutcnant- 
Baillival  ,  avoit  un  jardinier  de  Paris 
auili  ,  mais  moins  complaifrmt  ,  &  qui 
trouvoit  la  gloire  de  Ton  pays  compro- 
miie  à  ce  qu'on  ofât  fe  donner  pour  en 
être  lorfqu'on  n'avoit  pas  cet  honneur. 
Il  me  queftionnoit  de  l'air  d'un  homme 
fur  de  me  prendre  en  linite,  &  puisfou- 
rioit  malignement.  Il  me  demanda  une 
fois  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable  au 
marche-neuf.  Je  battis  la  campagne  , 
comme  on  peut  croire.  Après  avoir  pafle 
vingt  ans  à  Paris ,  je  dois  à  préfent  con- 
noitre  cette  ville.  Cependant  (î  l'on  me 
faifoit  aujourd'hui  pareille  qucflion ,  je 
ne  ferois  pas  moins  embarralie  ^''y  repon- 
dre, &  de  cet  cmbiwrras  on  pourroit 
aulh-bicn  conclure  que  je  n'ai  jamais  été 
à  Piiris.  Tant ,  lors  même  qu'on  rcncon-„ 
tre  la  vérité ,  l'on  eft  fujet  à  fe  fonder 
fur  des  principes  trompeurs  ' 

Je  ne  fauroisdirc  exadcment  combien 
de  tcms  je  demeurai  a  Laulànne.  Je  n'ap- 
portai pas  de  cette  vilJcdcs  fouvenirs  bien 
rappelleurs.  Je  fais,  feulement  que  ny 
trouvant  pas  à  vivre  ,  j'allai  de-là  à  Neu^ 
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chatel  &  que  j'y  paflai  l'hiver.  JeréufTis 
mieux  dans  cette  dernière  ville  ;  j'y  eus 
des  écoliers ,  &  j'y  gagnai  de  quoi  m'ac- 
quitter  avec  mon  bon  ami  Perrotct,  qui 
ni'avoit  fidellcment  envoyé  mon  petit 
bagage  ,  quoique  je  lui  redufle  allez  d'ar- 
gent. 

J'apprenois  infenfiblementla  mufique 
en  renlëignant.  Ma  vie  étoit  alTez  douce;, 
un  homme  raifonnable  eût  pu  s'en  con- 
tenter: mais  mon  cœur  inquiet  me  de- 
raandoit  autre  chofc.  Les  dimanches  & 
les  jours  où  j'étois  Hbrc  j'allois  courir 
les  campagnes  8c  les  bois  des  environs  , 
toujours  errant ,  rêvant,  foupirant,  & 
quand  j'étois  une  fois  forti  de  la  ville  je 
n'y  rentrois  plus  que  le  foir.  Un  jour 
étant  à  Boudry  j'entrai  pour  diner  dans 
\m  cabaret  r  j'y  vis  un  homme  à  grande 
barbe  avec  un  habit  violet  à  la  grecque  y 
un  bonnet  fourré ,  l'équipage  &  l'air  af- 
fez  noble  ,  Si  qui  fo'uvent  avoit  peine  à 
fe  faire  entendre,  ne  parlant  qu'un  jar- 
gon prefque  indéchiffrable ,  mais  plus  ref- 
fembJant  à  l'Italien  qu'à  nulle  autre  lan- 
gue. J'entendois  prcfquctout  ce  qu'il  di- 
foit  &  j'étois  le  fcub  il  ne  pouvoir  s'énon- 
cer que  par  lignes  avec  l'hôte  &  les  gens: 
du  pays.  Je  lui  dis  quelques  mots  en  Ita- 
lien qu'il  entendit  parfiitementi  il  feleva 
8c  vint  m'embrailcr  avCc  tranfport.LaTiâi-^ 
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fon  fut  bientôt  faite ,  &  dès  ce  moment 
je  lui  fervis  de  truchement.  Son  diné 
étoit  bon ,  le  mien  étoit  moins  que  mé- 
diocre j  il  m'iiivita  de  prendre  part  au 
fîen,  je  fis  peu  de  faqons.  En  buvant 
&  baragouinant  nous  achevâmes  de  nous 
lamiliarifer,  &  dès  la  fin  du  repas  nous 
devinmcsinféparables.  Il  me  conta  qu'il 
ctoit  Prélat  Grec  ,  &  Archimandrite  de 
Jérufalem  ;  qu'il  étoit  chargé  de  faire 
une  quête  en  Europe  pour  le  rétablilTe- 
ment  du  lliint  Sépulcre.  Il  me  montra 
de  belles  patentes  de  la  Czarine  &  de 
rEmpercuri  il  en  avoit  de  beaucoup 
d'autres  Souverains.  Il  étoit  aflez  con- 
tent de  ce  qu'il  avoit  amalîéjufqu'alorsi 
mais  il  avoit  eu  des  peines  incroyables 
cji  Allemagne ,  n'entendant  pas  un  mot 
d'Allemand,  de  Latin  ni  de  François, 
&  réduit  à  ion  Grec  ,  au  Turc  &  à  la 
langue  Fraiique  pour  toute  reifource  ;cc 
qui  ne  lui  en  procuroit  pas  beaucoup 
dans  le  pays  où  il  s'étoit  enfoiuné.  Il 
me  propolà  de  l'accompagner  pour  lui 
iervir  de  fccrétaire  &  d'interprète.  Mal- 
gré mon  petit  habit  violet  nouvcUcmcnc 
acheté  &  qui  ne  cadroit  pas  mal  avec 
mon  nouveau  pofte,  j'avois  l'air  fi  peu 
étolfé  qu'il  ne  me  crut  pas  difficile  à  ga- 
gner ,  «Si  il  ne  fe  trompa  point.  Notre  ac- 
cord fut  bientôt  fait}  je  ne  demandois 
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rien ,  &  il  promettoit  beaucoup.  Sans 
caution,  fans  fureté.,  fans connoiiiance, 
je  me  livre  à  ia  conduite  ,  &  dès  le  len- 
demain me  voilà  parti  pour  Jérufalem. 

Nous  commençâmes  notre  tournée  par 
le  canton  de  Fribourg ,  où  il  ne  fit  pas 
grand' chofe.  La  dignité  épifbopale  ne 
permettoit  pas  de  faire  le  mendiant  & 
de  quêter  aux  particuliers  j  mais  nous 
préfentames  fiicommiffion  au  Sénat,  qui 
lui  domu  une  petite  fomme.  De-là  nous 
fumes  à  Berne.  Xous  logeâmes  au  Fau- 
con ,  bonne  auberge  alors ,  où  l'on  trou- 
voit  bonne  compagnie.  La  table  ctoit 
nombreufe  Si  bien  fervie.  Il  y  avoit 
long-tems  que  je  faifois  mauvaife  chère  ; 
J'avois  grand  befoin  de  me  refaire  ;  j'en 
avois  l'occafion ,  &  j'en  profitai.  Mou- 
feigneur  l'Archimandrite  étoit  lui-même 
un  homme  de  bonne  compagnie ,  aimant 
allez  à  tenir  table ,  gai  ,  parlant  bien 
pour  ceux  qui  l'entendoient ,  ne  man- 
quant pas  de  certaines  connoilfances  ,  & 
plaçant  fon  érudition  grecque  avec  af- 
fez  d'agrément.  Un  jour  calîant  au  def- 
fert  dçs  noifcttes ,  il  fe  coupa  le  doigt 
fort  avant,  &  comme  le  fang  fortoit 
avec  abondance ,  il  montra  fbn  doigt  à 
la  compagnie,  <k  dit  en  riant:  mirate, 
Jtgnori  ,•  queJJo  è  Jangiie  Pclafijo. 

A  Berne  mes  fondions  ne  lui  furent 
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pas  inutiles ,  &  je  ne  m'en  tirai  pas  aiiflî 
mal  que  j'a vois  craint.  J'ctois  bien  pins 
hnrdi  &  mieux  parlant  que  je  n'aurois 
été  pour  moi-mem«.  Les  chofcs  ne  fe 
pafTerent  pas  aulTi  limplcment  qu'a  Fri- 
îiourg.  11  fallut  de  longues  &  fréquentes 
conférences  avccles  premiers  de  TEtat , 
&  Texamcn  de  fes  titres  ne  fut  pas  l'af- 
faire d'un  jour.  Enfin  tout  étant  en  ré- 
gie ,  il  l'ut  admis  à  l'audience  du  Sénat, 
.l'entrai  avec  lui  comme  fon  interprète, 
Se  Ton  me  dit  de  parler.  Je  ne  m'atten- 
dois  à  rien  moins ,  &  il  ne  m'étoit  pas 
venu  dans  l'cfprit  qu'après  avoir  long- 
tcms  conféré  avec  les  membres  ,  il  fal- 
lût s'adrelibr  au  Corps  comme  Ci  rien 
n'eût  été  dit.  Qii'on  juge  de  mon  em- 
barras !  Pour  un  homme  aufîi  honteux , 
parler  non -feulement  en  public,  mais 
devant  le  Sénat  de  Berne ,  &  parler  im- 
promptu fans  avoir  une  feule  minute 
pous  me  préparer  ;  il  y  avoit  là  de  quoi 
m'anéantir.  Je  ne  fus  pas  même  inti- 
midé. J'expofd  fuccinctcment  t'y-  nette- 
ment la  commiifion  de  l'Archiman- 
drite. Je  louai  la  piété  d^s  Pi'inccs  qui 
avoient  contribué  à  la  coUedc  qu'il  ctoit 
venu  faire.  Piquant  d'émulatirn  cille  de 
Leurs  Excellences  ,  je  dis  qu'i  jiV:  voit 
pas  mo'ns  à  efpérer  dol  u;'m:  nificcnce 
accoutumée  ,  Se  puis  tâchant  de  prouver 
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que  cette  bonne  œuvre  en  étoit  égale- 
ment une  pour  tous  les  chrétiens  fans 
diftindion  de  feéle  ,  je  finis  par  promet- 
tre les  bénédictions  du  Ciel  a  ceux  qui 
voudroient  y  prendre  part.  Je  ne  dirai- 
pas  que  mon  difcours  fit  effet ,  mais  il 
cft  fur  qu'il  fut  goûté ,  &  qu'au  fortir 
de  l'audience  rArchimandrite  reçut  un 
préfcnt  fort^  honnête,  &  de  plus,  fur 
i'efprit  de  fon  fccrétnire  ,  des  compli- 
mcn.s  dont  j'eus  l'agréable  emploi  d'être 
le  truchement ,  mais  que  je  n'ofai  lui  ren- 
dre à  la  lettre.  Voilà  la  feule  fois  de  ma 
vie  que  j'aye  parlé  en  public  8c  devant 
un  fouverain ,  &  la  feule  fois  aufïi,  peut- 
être  ,  que  j'ai  parlé  hardiment  &  bien. 
Qiielle  ditférence  dans  les  difpofitions 
du  même  homme  !  Il  y  a  trois  ans  qu'é- 
tant allé  voir  à  Yverdun  mon  vieux  ami 
M.  Rocjuin  ,  je  reçus  une  députation 
pour  me  remercier  de  quelques  livres 
que  j'avois  don.nés  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  Les  Suiffes  font  grands  ha- 
rangueurs ;  ces  Mefîicurs  me  haranguè- 
rent. Je  me  crus  obligé  de  répondre; 
mais  je  m'embarrallai  tellement  dnn^  ma 
réponfe  ,  &  ma  tête  fe  brouilla  (î  bien 
que  je  reltai  court  &  me  fis  moquer  de 
moi.  Qiioiquc  timide  naturellement,  j'ai 
été  hardi  quelquefois  dans  ma  jeuneircj 
jamais  dans  mon  âge  avancé.    Plus  j'ai 
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vu  le  monde,  moins  j'ai  pu  me  {aire  àfon 
ton, 

Partis  de  Berne ,  nous  allâmes  à  So- 
îeurre  ;  car  le  dclfein  de  l'Archimandrite 
étoit  de  reprendre  la  route  d'Allem.igiie, 
&  de  s'en  retourner  par  la  Hongrie  ou 
par  la  Pologne  ,  ce  qui  faifoit  une  route 
immenfe  ;  mais  comme  chemin  faif.uit  ù 
bourfe  s'empHiibit  plus  qu'elle  ne  fe  vi- 
doit ,  il  craignoitpeu  les  détours.  Pour 
moi  qui  me  plairoisprefque  autant  à  che- 
val qu'à  pied,  je  n'auroispas  mieux  de- 
mandé  que  de  voyager  ainfi  toute  ma  vie: 
mais  il  étoit  écrit  que  je  n'irois  pas  fi 
loin. 

La  première  chofe  que  nous  finies  ar- 
rivant à  Soleurre  ,  fut  d'aller  lakier  M. 
l'Ambalfadeur  de  France.  Malheureutb- 
ment  pour  mon  Evèque  cet  Ambalîadeur 
étoit  le  Marquis  de  Bonac  qui  avoit  été 
^mbafTadcur  à  la  Porte,  &  qui  dcvoit 
être  au  fait  de  tout  ce  qui  rcgardoit  le 
St.  Sépulcre.  L'archimandrite  eut  une 
audience  d'un  quart-d'heure  où  je  ne  fus 
pas  admis,  parce  que  M.  l'Amballadcur 
entendoit  la  langue  Franque  (S:  parloit 
l'Italien  du  moins  auiîi  bien  que  moi. 
A  la  fortie  de  mon  Grec  je  voulus  le 
fuivre  ;  on  me  retint  :  ce  fut  mon  tour. 
M'étant  donné  pom^  Parifien,  j'étois 
comme  tel  ibus  la  jurildiction  de  Son  Ex- 
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eellence.  Elle  me  demanda  qui  j'étois  , 
m'exhorta  de  lui  dire  la  vérité  i  je  le  lui 
promis  en  lui  demandant  une  audience 
particulière  qui  me  fut  accordée.  M.l'Am- 
bailadeur  m'emmena  dans  fon  cabinet 
dont  il  ferma  fur  nous  la  porte ,  &  là , 
me  jettant  à  fes  pieds  ,  je  lui  tins  parole. 
Je  n'aurois  pas  moins  dit  quand  je  n'au- 
rois  rien  promis  ;  car  un  continuel  be- 
foin  d'épanchement  met  à  tout  moment 
mon  cœur  fur  mes  lèvres  ,  &  après 
m'ètre  ouvert  fans  réferve  au  jiiuficien 
Lutoldj  je  n'avois  garde  de  faire  lemy- 
ftérieux  avec  le  Marquis  de  Bonac.  Il 
fut  Cl  content  de  ma  petite  hiftoire  & 
de  l'effuHon  de  cœur  avec  laquelle  il 
vit  que  je  Pavois  contée,  qu'il  me  prit 
par  la  main  ,  entra  chez  Madame  l'Am- 
balTadrice  ,  &  me  préfenta  à  elle  en  lui 
failànt  un  abrégé  de  mon  récit.  Madame 
de  Bonac  m'accueillit  avec  bonté  &  dit 
qu'il  ne  falloit  pas  me  lai  lier  aller  avec 
ce  moine  Grec.  Il  fut  réfolu  que  je  re- 
{terois  à  l'hôtel  en  attendant  qu'on  vit 
ce  qu'on  pourroit  faire  de  moi.  Je  vou- 
lus aller  faire  mes  adieux  à  mon  pauvre 
archimandrite  ,  pour  lequel  j'avois  con- 
çu de  l'attachement  :  on  ne  me  le  per- 
mit pas.  On  envoya  lui  fignifier  mes  ar- 
rêts ,  &  un  quart-d'heure  après  je  vis  ar- 
river mon  petit  fac.  M.  de  la  Martiniere 
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iecrétaire  d'Ambairadefut  en  quelque  fa- 
çon chargé  de  moi.  En  me  conduilanc 
dans  la  chambre  qui  m'ctoit  deftinéc, 
il  me  dit  :  cette  chambre  a  été  occupée 
ious  le  Comte  Du  Luc  par  un  homme 
célèbre,  du  même  nom  que  vous.  Une 
tient  qu'a  vous  de  1*  remp.^icer  de  tou- 
tes manières ,  &  de  taire  dire  un  Jour  : 
Roujjcau  premier ,  Roujjcau  lecond.  Cet- 
te conformité  qu'alors  je  n'efpérois  gue- 
res ,  eût  moins  flatté  mes  defirs ,  li  j'a- 
vois  pu  prévoir  a  quel  prLx:  je  Tachetc- 
rois  un  jour. 

Ce  que  m'avoit  dit  M.  de  la  Marti- 
jiiere  me  donna  de  la  curioilté.  Je  lus 
les  ouvrages  de  celui  dont  j'occupois  ki 
chambre  ,  &  fur  le -compliment  qu'on 
m'avoit  fait ,  croyant  avoir  du  goût  pour 
la  poéfie,  je  fis  pour  mon  coup  d'eliai 
une  cantate  à  la  louange  de  Madame  de. 
Bonac.  Ce  goût  ne  le  foutint  pas.  J'ai 
fait  de  tcms  en  tcms  de  médiocres  vers  ; 
c'elt  un  exercice  allez  bon  pour  fe  rom- 
pre aux  inverfions  élégantes  &  appren- 
dre à  mieux  écrire  en  proie  ;  mais  je 
n'ai  jamais  trouvé  dans  la  poéfie  fran- 
coife  allez  d'attrait  pour  m'y  livrer  tout- 
à-fait. 

M.  de  la  Afartiniere  voulut  voir  de 
mon  ftyle  &  me  demanda  par  écrit  le 
même  détail  que  j'avois  fait  à  M  l'Am-. 
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baffiideiir.  Je  lui  écrivis  une  longue  let- 
tre que  j'apprends  avoir  été  confervée 
par  M.  de  Marianne ,  q-iii  étoit  attaché 
depuis  longtems  au  Marquis  de  Bonac, 
&  qui  depuis  a  luccédé  à  M.  de  la  Àfa  - 
tiniere  fous  l'ambaliade  de  M.  de  Cow- 
tciUes.  J'ai  prié  M.  de  Aîalcshcrhcs  de  tâ- 
cher de  me  procurer  une  copie  de  cette 
lettre.  Si  je  puis  l'avoir  par  d'autres  ou 
la  trouvera  dans  le  recueil  qui  doit  ac- 
compagner mes  ConfeiFions. 

L'expérience  que  je  commenqois  d'a- 
voir ,  modéroit  peu -à- peu  mes  projets 
romaneiques  ,  &  par  exemple ,  non-leu- 
Icment  je  ne  devins  point  amoureux  de 
Madame  de  Bonac ,  mais  je  fentis  d'abord 
que  je  ne  pouvois  faire  un  grand  che- 
min dans  la  maifbn  de  fon  mari.  M.  de 
la  Martinicre  en  place,  &  M.  de  Afaiianne, 
pour  ainli  dire,  en  furvivance ,  ne  me 
îailfoient  efpérer  pour  toute  fortune 
qu'un  emploi  de  Ibus-fecrétaire  qui  ne  me 
tentoit  pas  infiniment.  Cela  fit  que  quand 
on  me  confulta  fur  ce  que  je  voulois 
faire,  je  marquai  beaucoup  d'envie  d'al- 
ler à  Paris.  M.  l'Ambalfadeur  goûta  cette 
idée  qui  tcndoit  au  moins  à  le  débarral- 
1er  de  moi.  M.  de  Merveilleux ,  fccrétaire 
interprète  de  l'ambaliade  ,  dit  que  fou 
ami  M.  Godard^  Colonel  Suiife  au  fer- 
vice  de  France  ,    cher  choit   quelqu'un 
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pour  mettre  auprès  de  fon  neveu  qui 
entroit  fort  jeune  au  fervice ,  &  pcnfa 
que  je  pourrois  lui  convenir.  Sur  cette 
idée  afiez  légèrement  prife  mon  départ 
tut  rélblu  ,  &.  moi  qui  voyois  un  voyage 
à  flùre  &  Paris  au  bout ,  j'en  fus  dans  la 
joie  de  mon  cœur.  On  me  donna  quel- 
ques lettres,  cent  francs  pour  mon  voya- 
ge accompagnes  de  fort  bonnes  Icqons , 
&  je  partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de 
jours  que  je  peux  compter  parmi  les 
heureux  de  ma  vie.  J'étois  jeune,  je  me 
portois  bien ,  j'avois  alfez  d'argent ,  beau- 
coup d'efpérance,  je  voyageois  à  pied, 
&  je  voyageois  feuî.  On  feroit  étonné 
de  me  voir  compter  un  pareil  avantage. 
Il  déj-U'on  n'avoitdû  fc  familiarifer  avec 
mon  liumeur.Mes  douces  chimères  me  te- 
noient  compagnie,  &  jamais  la  clialeur  J3 
mon  imagination  n'en  enfaiua  de  plus 
magnifiques.  Qiiand  on  m'orfroit  quel- 
que place  vide  dans  une  voiture ,  ou  que 
quelqu'un  m'accoltoit  en  route ,  je  re- 
chignois  de  voir  rcnverfer  la  fortune 
dont  je  bàtiifois  l'édifice  en  marchant. 
Cette  fois  mes  idées  étoient  martiales. 
J'cdlois  m'attachcr  à  un  mihtairc  &  de- 
venir militaire  moi-même;  car  on  avoit 
arrangé  que  je  commenccrois  par  être  ca- 
det.   Je  crorois  déjà  me  voir  en  habic 
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d'officier  avec  un  beau  plumet  blanc» 
Mon  cœur  s'entloit  à  cette  noble  idée, 
j'avois  quelque  teinture  de  géométrie  & 
de  fortifications  i  j'avois  un  oncle  ingé- 
nieur ;  j'étois  en  quelque  forte  enfant 
de  la  balle.  Ma  vue  courte  oiFroit  un  peu 
d'obftacle ,  mais  qui  ne  m'embarrafibit 
pas  ;  &  je  comptois  bien  à  force  de  fang- 
froid  &  d'intrépidité  fuppléer  à  ce  défaut. 
J'avoislu  queleMaréchai5t/io/7//)er(7  avoit 
la  vue  très-courte  ;  pourquoi  le  Maré- 
chal RoiiJJeau  ne  Tauroit-il  pas  ?  Je  m'é- 
chauiFois  tellement  fur  ces  folies  que  je 
ne  voyois  plus  que  troupes,  remparts, 
gabions  ,  batteries  ,  &  moi  au  milieu  du 
feu  &  de  la  fumée ,  donnant  tranquil . 
lement  mes  ordres  la  lorgnette  à  la  main. 
Cependant  quand  je  paflbis  dans  des  cani 
pagnes  agréables ,  que  je  voyois  des  bo- 
cages &  des  ruilîeaux,  ce  touchant  at. 
ped;  me  faifoit  foupirer  de  regret  5  je  {qi\~ 
tois  au  milieu  de  ma  gloire  que  mon  cœur 
n'étoit  pas  fait  pour  tant  de  fracas ,  & 
bientôt,  fans  favoir  comment,  je  me  re- 
trou vois  au  milieu  de  mes  chcres  berge- 
ries ,  renonçant  pour  jamais  aux  travaux 
de  Mars. 

Combien  Tabord  de  ParisMémcntit  l'i- 
dée que  j'en  a  vois  !  La  décoration  exté- 
rieure que  j'avois  vue  à  Turin  ,  la  beauté 
des  rues,  la  iymmétrie  <Sc  Talignement  de^ 
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maiTons,  me  faifoient  chercher  à  Paris  au- 
tre chofc  encore.  Je  m'étois  figuré  une 
ville  aulîi  belle  que  grande  ,  de  l'alpec^ 
le  plus  impofant ,  ou  l'on  ne  voyoit  que 
de  fupcrbes  rues  ,  des  palais  de  marbre 
&  d'or.  En  entrant  pai-  le  fauxbourg 
St.  Marceau  je  ne  vis  que  de  petites  rues 
laies  &  puantes  ,  de  vilaines  mailons 
noires ,  l'air  de  la  mal-propreté ,  de  la 
pauvreté  ;  des  mendians  ,  des  charre- 
tiers ,  des  ravaudeufes ,  des  crieufes  de 
tilanne  &  de  vieux  chapeaux.  Tout  cela 
me  frappa  d'abord  à  tel  point  que  tout 
ce  que  j'ai  vu  depuis  à  Paris  de  magni- 
ficence réelle,  n'a  pu  détruire  cette  pre- 
mière imprelîion ,  &  qu'il  m'en  e(t  relié 
toujours  un  fecret  dégoût  pour  l'habi- 
tation de  cette  capitale.  Je  puis  dire  que 
tout  le  tems  que  j'y  ai  vécu  dans  la  fuite, 
ne  fut  employé  qu'à  y  chercher  des  rel- 
fourccs  pour  me  mettre  en  état  d'en 
vivre  éloigné.  Tel  eft  le  fruit  d'une 
imagination  trop  adive  qui  exagère  par- 
dciius  l'exagération  des  hommes  ,  &.  voit 
toujours  plus  que  ce  qu'on  lui  dit.  On 
m'avoit  tant  vanté  Paris  que  je  mel'é- 
tois  figuré  comme  l'ancienne  Babylone, 
dont  je  trouverois  peut-être  autant  à  ra- 
battre ,  Il  je  Pavois  vue  ,  du  portrait  que 
je  m'en  fuis  fait.  La  même  chofe  m'ar- 
riva  à  l'Opéra  où  je  me  preiiai  d'aller 
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le  lendemain  de  mon  arrivée  ;  la  même 
chofe  m'arriva  dans  la  fuite  à  Veriaillcs , 
dans  la  fuite  encore  en  voyant  la  mer ,  & 
la  même  chofe  m'arrivera  toujours  en 
voyant  des  fpedacles  qu'on  m'aura  trop 
annoncés  :  car  il  eft  impoiîible  aux  hom- 
mes &  difficile  à  la  nature  elle-même  de 
palier  en  richefle  mon  imagination. 

A  la  manière  dont  je  fus  requ  de  tous 
ceux  pour  qui  j'avois  des  lettres  ,  je  crus 
ma  fortune  faite.  Celui  à  qui  j'étois  le 
plus  recommandé  &  qui  me  careif^i  le 
moins  étoit  M.  de  Surhcck  retiré  du  fer- 
vice  &  vivant  philofophiquement  à  Ba- 
gneux  ,  où  je  fus  le  voir  plufieurs  fois  & 
où  jamais  il  ne  m'oifrit  un  verre  d'eau. 
J'eus  plus  d'accueil  de  Madame  de  Mer-' 
vcilleux  belle-fœur  de  l'Interprète ,  &  de 
f'-îi  neveu  Officier  aux  Gardes.  Non- 
fculcment  la  mère  &  le  fils  me  reçurent 
bien  ,  mais  ils  m'oifrirent  leur  table  dont 
je  profitai  fouvent  durant  mon  féjour  à 
Paris.  Madame  de  Merveilleux  me  parut 
avoir  été  belle  ,  fes  cheveux  étoient  d'un 
beau  noir  &  fiifoient  à  la  vieille  mode  le 
crochet  fur  fcs  tempes.  Il  lui  reftoit  ce 
qui  ne  périt  point  avec  les  attraits ,  un 
efprit  très-agréable.  Elle  me  parut  goû- 
ter le  mien  ,  &  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
me  rendre  fervice  ;  mais  perf  Mine  ne  la 
féconda  ,  &  je  fus  bientôt  défabufé  de 
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tout  ce  grand  intérêt  qu'on  avoit  paru 
prendre  à  moi.  Il  faut  pourtant  rendre 
juftice  aux  François  ;  ils  ne  s'épuilent 
point  tant  qu'on  dit  en  protellations  ,  & 
celles  qu'ils  font  font  preique  toujours 
iinceres  ;  m;iis  ils  ont  une  manière  de  pa- 
roitre  s'intéreiier  à  vous  qui  trompe  plus 
que  des  paroles.  Les  gros  complimens  des 
SuilTes  n'en  peuvent  impofer  qu'à  des 
fots.  Les  manières  des  François  ("ont  plus 
féduifmtes  en  cela  même  qu'elles  îont 
plus  (impies  ;  on  croiroit  qu'ils  ne  vous 
difent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  , 
pour  vous  furprendre  plus  agréablement. 
Je  dinii  plus  ;  ils  ne  Ibnt  point  faux  dans 
leurs  demonrtrations  ;  ils  font  naturelle- 
ment officieux ,  humains  ,  bieiiveillans , 
&  même  quoi  qu'on  en  dife ,  plus  vrais 
qu'aucune  autre  nation  j  mais  ils  font 
légers  8c  volages.  Ils  ont  en  eifet  le  fcn~ 
timent  qu'ils  vous  témoignent  ;  mais  ce 
fentiment  s'en  va  comme  il  ciè  venu.  En 
vous  parlant  ils  font  pleins  de  vous  ;  ne 
vous  voyent-ils  plus,  ils  vous  oublient. 
Rien  n'eft  permanent  dans  leur  cœur  : 
tout  cft  chez  eux  fceuvre  du  moment. 

Je  fus  donc  beaucoup  flatté  &  peu 
fervi.  Ce  Colonel  Godard  au  neveu  du- 
quel on  m'avoit  donné ,  fe  trouva  être 
un  vilain  vieux  avare  ,  qui,  quoique  tout 
■coufu  d'or,  voyant  ma  détrelTe  me  vou- 
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lut  avoir  pour  rien.  Il  prétendoit  que  je 
fuiie  auprès  de  Ion  neveu  une  efpece  de 
valet  fans  gages,  plutôt  qu'un  vrai  gou- 
verneur. Attaché  continuellement  à  lui , 
Se  par-là  difpenlë  du  fervice ,  il  falloit 
que  je  vécullë  de  ma  paye  de  cadet,  c'eft- 
à-dire ,  de  foldat ,  &  à  peine  confentoit-il 
à  me  donner  l'uniforme  ;  il  auroit  voulu 
que  je  me  contentalFe  de  celui  du  régi- 
ment. Madame  de  Merveilleux  indignée 
de  fes  proportions  ,  me  détourna  elle- 
même  de  les  accepter  ;  fon  fils  fut  du 
même  fentiment.  On  cherchoit  autre 
chofe ,  &  l'on  ne  trouvoit  rien.  Cepen- 
dant je  commenqois  d'être  prelfe ,  &  cent 
francs  fur  lefquels  j'avois  fait  mon  voyage 
ne  pouvoient  me  mener  bien  loin.  Heu- 
reufement  je  reçus  de  la  part  de  M.  l'Am- 
balladeur  encore  une  petite  rcmife  qui 
me  fit  grand  bien ,  &  je  crois  qu'il  ne 
m'auroit  pas  abandonné  G  j'eulTe  eu  plus 
de  patience  :  mais  languir  ,  attendre  , 
folliciter ,  font  pour  moi  chofcs  impofîî- 
bles.  Je  me  rebutai ,  je  ne  parus  plus,  & 
tout  fut  fini.  Je  n^vois  pas  oublié  ma 
pauvre  Maman  ;  mais  comment  la  trou- 
\er  '^  où  la  chercher  ?  Madame  de  Afer- 
veillcux  qui  fàvoit  mon  hiftoire  m'avoit 
aidé  dans  cette  recherche ,  &  long-tems 
inutilement.  Enfin  elle  m'apprit  que  Ma- 
came  de  Warcns  étoit  repartie  il  y  avoit 
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plus  de  deux  mois  ,  mais  qu'on  ne  favoit 
fî  elle  étoit  allée  en  Savoye  ou  à  Turin , 
Si  que  quelques  perfonnes  la  diloient  re- 
tournée en  Suillé.  Il  ne  m'en  fallut  pis 
davantage  pour  me  déterminer  à  la  lui- 
vre,  bien  fur  qu'en  quelque  lieu  qu'elle 
fût  je  la  trouverois  plus  aifémcnt  en  pro- 
vince que  je  n'avois  pu  faire  à  Paris. 

Avant  de  partir  j'exerçai  mon  no  uvcau 
talent  poétique  dcUis  une  épitre  au  Colo- 
nel Godard,  où  je  le  drapai  de  mon  mieux. 
Je  montrai  ce  barbouillage  à  Madame  de 
Aie  rv  ci  lieux  qui ,  au  lieu  de  me  ccnfurer 
comme  elle  auroit  dû  faire ,  rit  beaucoup 
de  mes  farcafmes ,  de  même  que  fon  fils , 
qui,  je  crois,  n'aimoit  pas  M.  Godard, 
&  il  faut  avouer  qu'il  n'étoit  pas  aima- 
ble. J'écois  tenté  de  lui  envoyer  mes  vers, 
ils  m'y  encouragèrent  :  j'en  fis  un  paquet 
à  Ion  adretfe ,  &  comme  il  n'y  avoit  point 
alors  à  Paris  de  petite  poitc ,  je  le  mis 
dans  ma  poche ,  &.  le  lui  envoyai  d'Au- 
xerre  en  pailant.  Je  ris  quelquefois  en- 
core en  fongeant  aux  grimaces  qu'il  dut 
faire  en  lifmt  ce  panégyrique  où  il  étoit 
peint  trait  pour  trait.  Il  commencoit 
ainfl  : 

Tu  croyois ,  vieux  Pcnard  ,  qu'une  folle  manie 
D'élever  ton  neveu  m'infpiieroit  l'envie. 

Cette  petite  pièce  mal  f  lite ,  à  la  vé- 
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rîté ,  mais  qui  ne  manquoit  pas  de  fel ,  & 
qui  annonqoit  du  talent  pour  la  fatire , 
eft  cependant  le  feul  écrit  fatirique  qui 
foit  forti  de  ma  plume.  J'ai  le  cœur  trop 
peu  haineux  pour  me  prévaloir  d'un  pa- 
reil talent;  mais  je  crois  qu'on  peut  ju- 
ger par  quelques  écrits  polémiques  faits 
de  tems  à  autre  pour  ma  défenfe  ,  que  (î 
j'avois  été  d'humeur  bataillcure ,  mes 
agrelTeurs  auroient  eu  rarement  les  rieurs 
de  leur  coté. 

La  chofe  que  je  regrette  le  plus  dans  les 
détails  de  ma  vie  dont  j'ai  perdu  la  mé- 
moire ,  eft  de  n'avoir  pas  fait  des  jour- 
naux de  mes  voyages.  Jamais  je  n'ai  tanfe 
peiifé ,  tant  exifté  ,  tant  vécu  ,  tant  été 
moi ,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  que  dans  ceiix  que 
j'ai  faits  feul  &  à  pied.  La  marche  a  quel- 
que chofe  qui  anime  &  avive  mes  idées  : 
je  ne  puis  prefque  penfer  quand  je  refte 
en  place  ;  il  faut  que  mon  corps  foit  en 
branle  pour  y  mettre  mon  cfprit.  La  vue 
de  la  campagne ,  la  fiiccelîion  des  alpeéts 
agréables ,  le  grand  air ,  le  grand  appétit , 
la  bonne  fanté  que  je  gagne  en  marchant , 
la  liberté  du  cabaret,  l'éloiguement  do 
tout  ce  qui  me  fait  fentir  ma  dépendance ,. 
de  tout  ce  qui  me  rappelle  à  ma  lltuation , 
tout  cela  dégage  mon  ame  ,  me  donne  une 
plus  grande  audace  de  penfer ,  me  jette 
en  quelque  Ibrtc  dans  rimmenfité  des 
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êtres  pour  les  combiner  ,  les  choifir ,  me 
les  approprier  à  mon  gré  fans  gène  &  fins 
crainte.  Je  difpofe  en  maître  de  la  nature 
entière  ;  mon  cœur  errant  d'objet  en  ob- 
jet,  s'unit ,  s'identifie  à  ceux  qui  le  flat- 
tent, s'entoure  d'images  charmantes, s'en- 
ivre de  fentimens  délicieux.  Si  pour  les 
fixer  je  nfamufe  à  les  décrire  en  moi- 
même  ,  quelle  vigueur  du  pinceau ,  quelle 
fj-aîcheur  de  coloris  ,  quelle  énergie  d'ex- 
prelfion  je  leur  donne  î  On  a,  dit-on, 
trouvé  de  tout  cela  dans  mes  ouvrages  > 
quoiqu'écrits  vers  le  déclin  de  mes  ans. 
O  !  il  l'on  eût  vu  ceux  de  ma  première 
jeunefTe  ,  ceux  que  j'ai  faits  durant  mes 
voyages ,  ceux  que  j'ai  compoiés  &  que 

je  n'ai  jamais  écrits Pourquoi ,  direz- 

vous ,  ne  les  pas  écrire  ?  Et  pourquoi  les 
écrire?  vous  répondrai-je  :  pourquoi 
m'ôter  le  charme  aAuel  delà  jouilfaace» 
pour  dire  à  d'autres  que  j'avois  jouiî' 
Q_ue  nvimportoient  des  lecteurs  ,  un  pu- 
blic &  toute  la  terre,  tandis  que  jepla- 
nois  dans  le  Ciel  '{  D'ailleurs  portois-je 
avec  moi  du  papier,  des  plumes  i'  Si  j'a- 
vois pcnfé  à  tout  cela  rien  ne  me  feroit 
venu.  Je  ne  prévoyois  pas  que  j'aurois 
des  idées  j  elles  viennent  quand  il  leur 
piait,  non  quand  il  me  plait.  Elles  ne 
viennent  point  ,  ou  elles  viennent  eu 
foule,  elles  m'accablent  de  leur  nombre 
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&  de  leur  force.  Dix  volumes  par  ^oiir 
n'aiiroient  pas  liiffi.  Où  prendre  du  tenis 
pour  les  écrire  '<  En  arrivant  je  ne  fon- 
geois  qu'à  bien  dîner.  En  partant  je  ne- 
fongeois  qu'à  bien  marcher.  Je  ientois 
qu'un  nouveau  paradis  m'attendoit  à  la 
porte  j  je  ne  fongeois  qu'à  l'aller  cher- 
cher. 

Jamais  je  n'ai  fi  bien  fenti  tout  cela  que 
dans  le  retour  dont  je  parle.  En  venant  à 
Paris  je  m'étois  borné  aux  idées  relatives 
à  ce  que  j'y  allois  faire.  Je  m'étois  élancé 
dans  la  carrière  où  j'allois  entrer  ,  &  je 
l'avois  parcourue  avec  allez  de  gloire  ; 
mais  cette  carrière  n'étoit  pas  celle  où 
mon  C(ï:ur  m'appelloit ,  &  les  êtres  réels 
nuifoient  aux  êtres  imaginaires.  Ee  Co- 
lonel Godard  &  fon  neveu  figuroient  mal 
avec  un  héros  tel  que  moi.  Grâces  au 
Ciel  ;  j'étois  maintenant  délivré  de  tous 
ces  obfE'.clcs  :  je  pouvois  m'enfoncer  à 
mon  g!c  dans  le  pays  des  chimères  ,  car 

i  il  ne  reftoit  que  cela  devant  moi.  Aulîî 
je  m'y  égarai  fi  bien  que  je  perdis  réelle- 
ment plulleurs  fois  ma  route,  &j'eu{re 
été  fort  fciché  d'aller  plus  droit  :  car  fcn- 
tant  qu'à  Lyon  j'allois  me  retrouver  fur 

•  la  terre,  j'aurois  voulu  n'y  jamais  ar- 
river. 

Uji  jour  entr'autres  m'étant  à  deifeiii 
détourné  pour  voir  de  près  un  lieu  qui 
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nie  parut  admirable  i  je  m'y  plus  fi  fort 
&  j'y  fis  tant  détours  que  je  me  perdis  en- 
fin tout-à-foit.  Après  plufîeurs  heures  de 
courfe  inutile  ,  las  &  mourant  deroif& 
de  faim  ,  j'entrai  chez  un  payfandontla 
maifon  n'avoit  pas  belle  apparence  ,  mais 
c'étoit  la  feule  que  je  viiîè  aux  environs. 
Je  cro^^ois  que  c'étoit  comme  à  Genève 
ou  enSuilfe,  où  tous  les  habitans  à  leur 
aife  font  en  état  d'exercer  l'hofpitalité. 
Je  priai  cekii-ci  de  me  donner  àdinereii 
payant.  Il  m'offrit  du  lait  écrémé  &  de 
gros  pain  d'orge ,  en  me  difant  que  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit.  Je  buvois  ce  lait  avec 
délices  &  je  mangcois  ce  pain  ,  paille  & 
tout  j  mais  cela  n'étoit  pas  fort  rclburant 
pour  un  homme  épuifé  de  fatigue.  Ce 
paylan  qui  m'examinoit  jugea  delà  vérité 
de  mon  hiitoire  par  celle  de  mon  appétit. 
Tout  lie  fuite  après  avoir  dit  qu'il  voyoit 
bien  *)  que  j'étois  un  bon  jeune  hon- 
nête homme  qui  n'étois  pas  là  pour  le 
vench'e ,  il  ouvrit  une  petite  trappe  à  coté 
de  fa  cuifine ,  defcendit ,  &  revint  un  mo- 
ment après  avec  un  bon  pain  bis  de  pur 
froment,  un  jambon  très-appétillant 
quoiqu'entamé,  t^'  une  bouteille  de  vin 
dontl'afped;  me  réjouit  le"  cœur  plus  que 

*)  Ai"'p^i'ommciit  je  n'avoit  j-as  encore  alors  la 
phylîopo'.nic  qu'on  m'a  donnée  depuis  dans  mes 
povtraits. 
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tout  le  refte.  On  joignit  à  cela  une  ome- 
lette aiTez  épailfe ,  &  je  fis  un  diné  tel 
qu'autre  qu'un  piéton  n'en  connût  ja- 
mais. Qiiand  ce  vint  à  payer,  voilà  Ton 
inquiétude  &  fes  craintes  qui  le  repren- 
nent ;  il  ne  vouloit  point  de  mon  argent  j 
il  le  repoulToit  avec  un  trouble  extraor- 
dinaire ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant 
étoit  quejene  pouvois  imaginer  de  quoi 
il  avoit  peur.  Enfin  il  prononça  en  fré- 
mifTant  ces  mots  terribles  de  commis  & 
de  rats-de-cave.  Il  me  fit  entendre  qu'il 
cachoit  Ion  vin  à  caufe  des  aides  ,  qu'il  ca- 
choit  Ion  pain  à  caufe  de  la  taille  ,  &  qu'il 
feroit  un  homme  perdu  Ci  l'on  pouvoit  fe 
douter  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim.  Tout 
ce  qu'il  me  dit  à  cefujet ,  &  dont  jen'a- 
vois  pas  la  moindre  idée ,  me  fit  une  im- 
prelfion  qui  ne  s'efiacera  jamais.  Ce  fut- 
îà  le  germe  de  cette  haine  mextinguible 
qui  fe  développa  depuis  dans  mon  cœur 
contre  les  vexations  qu'éprouve  le  mal- 
heureux peuple  &  contre  fes  opprell'eurs. 
Cet  homme  quoique  aiié ,  n'oioit  man- 
ger le  pain  qu'il  avoit  gagné  à  la  fueur  de 
fon  front ,  &  ne  pouvoit  éviter  la  ruine 
qu'en  montrant  la  même  milcre  qui  ré- 
gnoit  autour  de  lui.  Je  fortis  de  là  mai- 
fon  auifi  indigné  qu'attendri  &  déplorant 
k  fort  de  ces  belles  contrées  à  qui  la  na- 

N  (S 
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ture  n'a  prodigué  les  dons  que  pour  en 
faire  la  proie  des  barbares  publicains. 

Voilà  le  feul  fouvenir  bien  dilHncl  qui 
me  rcfte  de  ce  qui  nr  eft  arrivé  durant  ce 
voyage.  Je  me  rappelle  feulement  encore 
qu'en  approchant  de  Lyon  je  fus  tenté  de 
prolonger  ma  route  pour  aller  voir  les 
bords  tlu  Lignon  5  car  parmi  les  romans 
que  j'avois  lus  avec  mon  père,  l'Allrée 
n'avoit  pas  été  oubliée.,  &  c'étoit  celui 
qui  me  revenoit  au  cœur  le  p''us  fréquem- 
ment. Je  demandai  la  route  du  Forez ,  & 
tout  en  caufant  avec  luie  hôtelfe ,  elle 
m'apprit  que  c'étoit  un  bon  pays  de  ref- 
Ibiirce  pour  les  ouvriers  ,  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  forges,  &  qu'on  y  travail- 
loit  fort  -  bien  en  fer.  Cet  éloge  calma 
tout-à-coup  ma  curiofité  romancfquc  ,  & 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'aller  chercher 
des  Dianes  &  des  Sylvandres  chez  un 
peuple  de  forgerons.  La  bonne  femme 
qui  nfcncourageoit  de  la  forte  m'avoit 
lurement  pris  pour  un  garçon  ferrurier. 

Je  n'allois  pas  tout-à-fait  à  Lyon  fans 
vue.  En  arrivant  j'allai  voir  aux  Chafot- 
tes  Mlle,  du  Châtclct,  amie  de  Madame  de 
Warcns ,  6c  pour  laquelle  elle  m'avoit 
donné  uwq  lettre  quand  je  vins  avec  M. 
le  Maître  :  ainfi  c'étoit  une  connoilîànce 
déjà  faite.  Mlle,  du  Chàtelet  m'apprit 
qu'en  effet  fou  amie  avoit  paiie  à  Ljon , 
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mais  qu'elle  ignorait  Ci  elle  avoit  poufTé 
fa  raute  jiifqLren  Piémont  ,  &  qu'elle 
étoit  incertaine  elle-même  en  partant  iî 
elle  ne  s'arrèteroit  point  en  Savoye  :  que 
Jfî  je  voulois  elle  écriroit  pour  en  avoir 
des  nouvelles,  &  que  le  meilleur  parti 
que  j'euife  à  prendre  étoit  de  les  attendre 
à  Lyon.  J'acceptai  l'oiîVe  :  mais  je  n'olai 
dire  à  Mlle,  du  Châtekt  que  j'étois  prelle 
de  la  réponfe,  &  que  ma  petite  bourfe 
épuilée  ne  me  lailîbit  pas  en  état  de  l'at- 
tendre long-tems.  Ce  qui  me  retint  n'é- 
toit  pas  qu'elle  m'eût  mal  requ.  Au  con- 
traire ,  elle  m'avoit  tait  beaucoup  de  ca- 
relfcs ,  &  me  traitoit  fur  un  pied  d'éga- 
lité qui  m'ôtoit  le  courage  de  lui  laiiîer 
voir  mon  état,  &  de  defcendre  du  rôle 
de  bonne  compagnie  à  celui  d'un  mal- 
heureux mendiant. 

Il  me  fcmbJe  de  voir  alTez  clairement 
la  fuite  de  tout  ce  que  j'ai  marqué  dans  ce 
livre.  Cependant  je  crois  me  rappeller 
dans  le  même  intervalle  un  autre  voyage 
de  Lyon  dont  je  ne  puis  marquer  la  place 
&  où  je  me  trouvai  déjà  fort  à  l'étroit  : 
le  fouvcnir  des  extrémités  où  j'y  fus  ré- 
duit, ne  contribue  pas  à  m'en  rappeller 
agréablement  la  mémoire.  Si  j'avois  été 
fait  comme  un  autre,  que  j'euife  eu  le 
talent  d'emprunter  ik  de  m'cndetier  à 
mon  cabaret ,  je  me  {crois  aifémeiit  tiré 


go2         Les  Confessions. 

d'affaire  j  mais  c'cft  à  quoi  mon  inapti- 
tude égaloit  ma  répugnance  ;  &  pour  mia- 
giner  à  quel  point  vont  l'une  &  l'autre , 
2  fulïit  de  favoir  qu'après  avoir  pallë 
prcfque  toute  ma  vie  dans  le  mal-ètre ,  & 
fouvent  prêt  à  manquer  de  pain ,  il  ne 
m'eft  jamais  arrivé  une  feule  fois  de  me 
faire  demander  de  l'argent  par  un  créan- 
cier fans  lui  en  donner  à  l'inlhnt  même. 
Je  n'ai  jamais  fu  faire  des  dettes  criardes , 
&  j'ai  toujours  mieux  aimé  fbuifrir  que 
devoir. 

C'étoit  fouffrir  affurément  que  d'être 
réduit  à  palfer  la  nuit  dans  la  rue ,  &  c'cft 
ce  qui  m'eft  arrivé  plulieursfois  à  Lyon. 
J'aimois  mieux  employer  quelques  fous 
qui  me  rcftoient  à  payer  mon  pain  que 
mongite,  parce  qu'après  tout  je  rifquois 
moins  de  mourir  de  fommeil  que  de  faim. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  dans  ce 
cruel  état  je  n'étois  ni  inquiet  ni  triiire.  Je 
n'avois  pas  le  moindre  fouci  fur  l'avenir  y 
Si  j'attendois  les  réponfes  que  dcvoit  re- 
cevoir Aille,  du  Chàtciet ,  couchant  à  la 
belle  étoile  ,  &  dormaiit  étendu  par  terre 
ou  fur  un  banc  aulll  tranquillement  que 
fur  un  lit  de  roiés.  Je  me  ibu  viens  même 
d'avoir  pailé  une  nuit  délicieufe  hors  de 
la  ville  dans  un  chemin  qui  côtoyoit  le 
Rhône  ou  la  Saône ,  car  je  ne  me  rappclle 
pas  lequel  des  deux.  Des  jcU-dins  élevés 
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.en  terrafle  bordoieiit  le  chemin  du  coté 
oppofé.  Il  avoit  (ait  très-chaud  ce  jour- 
là  ;  la  fbirée  étoit  charmante  ;  la  rofée 
humedoit  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent , 
une  nuit  tranquille  ;  l'air  étoit  frais  fans 
.être  froid  j  le  foleil  après  fon  coucher 
•avoit  laiifé  dans  le  Ciel  des  vapeurs  rou- 
ges dont  la  réflexion  rendoit  l'eau  cou- 
leur de  rofe  ;  les  arbres  des  terralTes 
étoient  chargés  de  roiîignols  qui  fe  ré- 
pondoicnt  de  l'un  à  l'autre.  Je  me  pro- 
menois  dans  une  forte  d'extafe ,  livrant 
mes  fens  &  mon  cœur  à  la  jouiffance  de 
tout  CQ^à ,  &  foupirant  feulement  un  peu 
du  regret  d'en  jouir  feul.  Abforbé  dans 
ma  douce  rêverie  ,  je  prolongeai  fort 
avant  dans  la  nuit  ma  promenade  fans 
m'appercevoir  que  j'étois  las.  Je  m'en 
apperqus  enfin.  Je  me  couchai  volup- 
tueufement  fur  la  tablette  d'une  elpece 
de  niche  ou  de  fauife-porte  enfoncée  dans 
un  mur  de  terralfe  :  le  ciel  de  mon  lit 
étoit  formé  par  les  tètes  des  arbres  i  un 
rolFignol  étoit  précilément  au-deiius  de 
moi  j  je  m'endormis  à  fon  chant:  mon 
fommcil  fut  doux ,  mon  réveil  le  fut  da- 
vantage. Il  étoit  grand  jour  :  mes  yeux 
en  s' ouvrant  virent  l'eau ,  la  verdiue,  un 
payfcige  adiviirable.  Je  me  levai,  me  le- 
eouai,  la  faim  me  prit,  je  m'acheminai 
gaiment  vers  la  ville ,  réiblu  de  mettre  à 
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un  bon  déjeuné  deux  pièces  de  fix  blancs 
qui  me  relloient  encore.  J'étois  de  lî 
bonne  humeur  que  j'allois  chantant  tout 
le  long  du  chemin  ,  &  je  me  fcuviens 
mèms ,  que  je  chantois  une  cantate  de 
Batiltui ,  intitulée  les  Bains  de  Thomery 
que  je  favoispar  cœur.  Qiie  béni  ioit  le 
bon  BatiiHn  &  fa  bonne  cantate  qui  m'a 
valu  un  meilleur  déjeuné  que  celui  fur  le- 
quel je  Gomptois  ,  &  un  diné  bien  meil- 
leur encore,  liir  lequel  je  n'avois  poin.t 
compté  du  tout.  Dans  mon  meilleur  train 
d'aller  &  de  chanter,  j'entends  quelqu'un 
derrière  moi ,  je  me  retourne ,  je  vois  un 
Antonin  qui  me  fuivoit ,  &  qui  paroiilbit 
m'écouter  avec  plaifrr.  Il  m'accofte ,  me 
falue,  me  demande  il  je  lais  la  mufiquc. 
Je  réponds,  impcu,  pour  taire  entendre 
beaucoup.  Il  continue  à  me  queitionncr: 
je  lui  conte  une  partie  de  m.on  hiltnre. 
ïl  me  demande  fi  je  n'ai  jamais  copié  de 
la  muIîque.Souvent,lui  dis-jc,&  celaétôit 
vrai;  nid  meilleure  manière  de  l'appren- 
dre étôit  iVcn  copier.  Eh  bien  ,  me  dit-il , 
venez  avec  moi  >  je  pourrai  vous  occuper 
quelques  jours  durant  lelquc^s  rien  ne 
vous  manquera,  pourvu  que  vous  con- 
fcntiez  à  ne  pas  fortir  de  la  chambre.  J'ac- 
quiciçai  très-volontiers ,  &  je  le  fuivis. 

Cet  Antonin  s'appelloitM.  Rolichon^ 
il  aimoit  la  muilque,  il  la  iavoit ,  &  chaii- 
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toit  dans  de  petits  concerts  qu'il  fdifoit 
avec  fes  amis.  Il  n'y  avoit  rien  là  que 
dinnocent  &  d'honnête;  mais  ce  goût 
dcgéuéroit  apparemment  en  fureur  dont 
il  étoit  obligé  de  cacher  une  partie.  Il  me 
conduifit  dans  une  petite  chambre  que 
j'occupai  &  où  je  trouvai  beaucoup  de 
muliqiie  qu'il  avoit  copiée.  Il  m'en  donna 
d'autre  à  copier  ,  particulièrement  la  can- 
tate que  j'avois  chantée  ,  &  qu'il  devoit 
chanter  lui-même  dans  quelques  jours. 
J'en  demeurai  là  trois  ou  quatre,  à  co- 
pier tout  le  tems  où  je  ne  mangeois  pas  ; 
car  de  ma  vie  je  ne  fus  li  arFamé  ni 
mieux  nourri.  Il  apportoit  mes  repas  lui- 
même  de  leur  cuifine ,  &  il  falloit  qu'elle 
fût  bonne ,  lî  leur  ordinaire  valoit  le 
mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de  plai- 
iîr  à  manger ,  &  il  faut  avouer  auiîi  que 
ces  lippées  me  venoient  fort  à  propos, 
carj'ctois  fec  comme  du  bois.  Je  travail- 
lois  prefquc  d'aulll  bon  cœur  que  je  man- 
geois, &  ce  n'elt  pas  peu  dire.  Il  eft 
vrai  que  jen'étois  pas  aulii  corred;  que 
diligent.  Q.ue]ques  jours  après  M.  Roli-. 
chon  que  je  rencontrai  dans  la  rue  ,  m'ap- 
prit que  mes  parties  avoient  rendu  la  mu- 
lîque  inexécutable ,  tant  elles  s'ctoient 
trouvées  pleines  d'omilîlons,  de  duplica- 
tions &  de  tranfpofitions.  Il  faut  avouer 
que  j'ai  choilî  là  dans  la  fuite  le  métier 
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du  monde  auquel  j'ctois  le  moins  propre. 
Non  que  ma  note  ne  fut  belle  ,  &  que  je 
ne  copialfe  fort  nettement  j  mais  l'ennui 
d'un  long  travail  me  domie  des  dillrac- 
tions  fi  grandes ,  que  je  pafle  plus  de 
tems  à  gratter  qu'à  noter ,  &  que  fi  je 
n'apporte  la  plus  grande  attention  àcol- 
lationner  mes  parties  ,  elles  font  toujours 
manquer  l'exécution.  Je  fis  donc  très- 
mal  en  voulant  bien  faire  ,  &  pour  aller 
vite  j'allois  tout  de  travers.  Cela  n'em- 
pêcha pas  M.  Rolichon  de  me  bien  traiter 
jufqu'à  la  fin,  &  de  me  donner  encore 
en  fortant  un  petit  ccu  que  je  ne  méritois 
gueres  &  qui  me  remit  tout  -  à  -  fait  en 
pied  :  car  peu  de  jours  après  je  rcqus  des 
nouvelles  de  Maman  qui  étoit  à  Cham- 
bery ,  «&  de  l'argent  pour  l'aller  joindre , 
ce  que  je  fis  avec  tranfport.  Depuis  lors 
mes  finances  ont  fouvent  été  fort  cour- 
tes ,  mais  j.miais  alfcz  pour  être  obligé  de 
jeûner.  Je  marque  cette  époque  avec  un 
cœur  fenfible  aux  foins  delà  Providence. 
C'cft  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  j'ai 
fenti  la  miferc  &  la  faim. 

Je  refiai  à  Lyon  fept  ou  huit  jours  en- 
core pour  attendre  les  commilfions  dont 
Maman  avoit  charge  Mlle.  du.  Chàtclet  » 
que  je  vis  durant  ce  tems-la  plus  aifidue- 
mcnt  qu'auparavant ,  ayant  le  plaifir  de 
p.irler  avec  e]lc  de  fon  amie ,  &  u  étant 
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plus  diftrait  par  ces  cruels  retours  fur  ma 
fituation  qui  me  forqoient  de  la  cacher. 
Mlle,  du  Châtelct  n'étoit  ni  jeune  ni  jolie, 
mais  elle  nemanquoit  pas  de  grâce  j  elle 
étoit  liante  &  familière ,  &  fon  cfprit  don- 
iioit  du  prix  à  cette  familiarité.  Elle  avoit 
ce  goût  de  morale  obfervatricc  qui  porte 
à  étudier  les  hommes ,  &  c'eft  d'elle  en 
première  origine  que  ce  même  goût  m'eft 
venu.  EUe  amioit  les  romans  de  le  Sacje, 
&  particulièrement  Gil  Blas  ;  elle  m'en 
paria  ,  me  le  prêta,  je  le  lus  avecplaifir  ; 
mais  je  n'étois  pas  mîir  encore  pour  ces 
fortes  de  ledures  :  il  me  falloit  des  ro- 
mans à  grands  fentimens.  Je  palfois  ainfi 
mon  tems  à  la  grille  de  Mlle,  du  Châtelet 
avec  autant  deplaifir  que  de  profit,  &  il 
eft  certain  que  les  entretiens  intérclfans 
&  fenfés  d'une  femme  de  mérite  font  plus 
propres  à  former  un  j-^une  homme  que 
toute  la  pédantefque  philofophie  des  li- 
vres. Je  fis  connoilfance  aux  Chafottes 
avec  d'autres  penfionnaires  &  de  leurs 
amies ,  entr'autres  avec  une  jeune  per- 
fonne  de  quatorze  ans  ,  appellée  Mlle. 
Serre ,  à  laquelle  je  ne  fis  pas  alors  une 
grande  attention,  mais  dont  je  me  paf. 
fionnai  huit  ou  neuf  ans  après  ,  &  avec 
raifon ,  car  c'étoit  une  charmante  fille. 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bientôt 
ma  bonne  Maman  ,  je  fis  un  peu  de  trêve 
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à  mes  chimères  ,  &  le  bonheur  réel  qui 
m'atteiidoit  me  dirpcnfa  d'en  chercher 
dans  mes  vifions.  Non-leulement  je  la  re- 
trouvois ,  mais  je  retrouvois  près  d'elle 
&  par  elle  un  état  agréable  •■,  car  elle  mar- 
quait m'avoir  trouvé  une  occupation 
qu'elle  clpéroit  qui  me  conviendroit ,  & 
qui  ne  m'éloigneroit  pas  d'elle.  Je  m'é- 
puifois  en  conjectures  pour  deviner 
quelle  poitvoit  être  cette  occupation  ,  & 
il  auroit  fallu  deviner  en  ctîét  pour  ren- 
contrer ji;fte.  J'avois  ful-hramment  d'ar- 
gent pour  faire  commodément  la  route. 
Mlle,  du  Chàtekt  vculoit  que  je  prifle  un 
cheval  ;  je  n'y  pus  confcntir  ,  &  j'eus 
raiicn  :  j'au'^ois  perdu  Icplaifir  du  der- 
nier voyage  pédeftre  que  j'ai  fait  en  ma 
vie  ;  car  je  ne  peux  donner  ce  nom  aux 
excusions  que  je  faifois  fcuvent  à  mon 
voifinage,  tandis  que  je  demeurois  à 
Motiers. 

C'ed  une  chofe  bien  llnguliere  que 
mon  imagination  ne  fe  monte  jamais  plus 
agréablement  que  quand  mon  état  cil  le 
moins  agréable  j  &  qu'au  contraire  elle 
eil  moins  riante  lorfque  tout  rit  autour 
dé  moi.  Mamauvaife  tête  ne  peuts'alfu- 
jettir  aux  chofes.  Elle  ne  fauroit  embel- 
lir ,  elle  veut  créer.  Les  objets  réels  s'y 
peignent  tout  au  phis  tels  qu'ils  font  ;  elle 
îie  lait  parer  que  les  objets  imaginaires^ 
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Si  je  veux  peindre  le  printenis  il  faut  que 
îe  fois  en  hiver;  û  je  veux  décrire  un 
beau  paylage ,  il  faut  que  je  fois  dans  des 
murs  ,  &  j'ai  dit  cent  fois  que  li  jamais 
j'étois  mis  à  la  Baftille ,  j'y  ferois  le  ta- 
bleau de  la  liberté.  Je  ne  voyois  en  par- 
tant de  Lyon  qu'un  avenir  agréable  ;  j'é- 
tois auffi  content  &  j'avois  tout  lieu  de 
l'être  ,  que  je  l'étois  peu  quand  je  partis 
de  Paris.  Cependant  je  n'eus  point  du- 
rant ce  voyage  ces  rêveries  délicieufes 
qui  m'avoient  fuivi  dans  l'autre.  J'avois 
le  cœur  ferein ,  mais  c'étoit  tout.  Je  me 
rapprochois  avec  attendrilfement  de  l'ex- 
cellente amie  que  j'allois  revoir.  Je  gou- 
tois  d'avance ,  mais  fans  ivrefle ,  le  plaifir 
de  vivre  auprès  d'elle  :  je  m'y  étois  tou- 
jours attendu  ;  c'étoit  comme  s'il  ne  m'é- 
toit  rien  arrivé  de  nouveau.  Je  m'inquié- 
tois  de  ce  que  j'allois  faire ,  comme  fi 
cela  eût  été  fort  inquiétant.  Mes  idées 
étoient  paifibles  &  douces ,  non  célcftes 
&  ravillimtes.  Les  objets  frappoient  ma 
vue  ;  je  donnois  de  l'attention  auxpayla- 
ges ,  je  remarquois  les  arbres  ,  les  mai- 
Tons  ,  les  ruiifeaux ,  je  délibérois  aux  croi- 
fécs  des  chemins ,  j'avois  peur  de  me  per- 
dre &  je  ne  me  perdois  point.  En  un  mot 
je  n'étois  plus  dans  TEmpiréc,  j'étois  tan- 
tôt où  j'étois ,  tantôt  où  j'allois,  jamais 
plus  loin. 
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Je  fuis  en  racontant  mes  voyages' 
comme  j'étois  en  les  faifant  :  je  ne  fau- 
rois  arriver.  Le  cœur  me  battoit  de  joie 
en  approchant  de  ma  chère  Maman,  & 
je  n'en  allois  pas  pkis  vite.  J'aime  à  mar- 
cher à  mon  aife ,  &  m'arrèter  quand  il  me 
plaît.  La  vie  ambulante  elt  celle  qu'il  me 
faut.  Faire  route  à  pied  par  lui  beau  tems 
dans  un  beau  pays  ,  fans  être  preiie  ,  & 
avoir  pour  terme  de  ma  courie  un  objet 
agréable  ;  voilà  de  toutes  lés  manières  de 
vivre  celle  qui  eft  le  plus  de  mon  goût. 
Au  refte  on  l'ait  déjà  ce  que  j'entends  par 
un  beau  pays.  Jamais  pays  de  plaine , 
quelque  beau  .qu'il  fût ,  ne  parut  tel  à  mes 
yeux.  Il  me  faut  des  torrens ,  des  rochers, 
des  fapins ,  des  bois  noirs ,  des  monta- 
gnes ,  des  chemins  raboteux  à  monter  & 
àdefcendre,  des  précipices  à  mes  cot-és 
qui  me  falfent  bien  peur.  J'eus  ce  plailîr , 
&  je  le  goûtai  dans  tout  Ion  charme  en 
approchant  de  Chamberj'-.  Non  loiii 
d'une  montagne  coupée  qu'on  appelle  le 
Pas -de- l'Echelle  ,  au-delfous  du  grand 
chemin  taillé  dans  le  roc  ,  à  l'endroit  ap- 
pelle Chailles  ,  court  &  bouillonne  dans 
des  gouffres  affreux  une  petite  rivière 
qui  paroit  avoir  mis  à  les  creufer  des  mil- 
liers de  fiecles.  On  a  bordé  le  chemin 
d'un  parapet  pour  prévenir  les  malheurs  : 
cela  faifoit  que  je  pouvois  contempler  au 


Livre    FV".  ^ir 

fond  &  gagner  des  vertiges  tout  à  mou 
aife  y  car  ce  qo-i'il  y  a  de  plaiiànt  dans  mon 
goût  pour  les  lieux  efcarpés  ,  eft  qu'ils 
me  font  tourner  la  tête  ,  &  j'aime  beau- 
coup ce  tournoiement ,  pourvu  que  je 
fois  en  fureté.  Bien  appuyé  fur  le  para- 
pet ,  i'avanqois  le  nez  ,  &  je  reftois  là  des 
heures  entières  ,  entrevoyant  de  tems  en 
tems  cette  écume  &  cette  eau  bleue  dont 
j'entendois  le  mugiirement  à  travers  les 
cris  des  corbeaux  &  des  oifeaux  de  proie 
qui  voloient  de  roche  en  roche  &  de 
broullaille  en  broulTaille  à  cent  toifes  au- 
deifoLis  de  moi.  Dans  les  endroits  où  la 
pente  ctoit  affez  unie  &  la  brouflaille 
alfez  claire  pour  lailTer  palier  des  cailloux, 
j'en  allois  chercher  au  loin  d'auiîi  gros 
que  je  les  pouvois  porter ,  je  les  raiîem- 
blois  fur  le  parapet  en  pile ,  puis  les  lan- 
qant  l'un  après  l'autre,  je  me  délecflois  à 
les  voir  rouler ,  bondir  &  voler  en  mille 
éclats  avant  que  d'atteindre  le  fond  du 
précipice. 

Plus  près  de  Chambery  j'eus  un  Ipec- 
tacle  femblable  en  fens  contraire.  Le  che- 
min palfe  au  pied  de  la  plus  belle  cafcade 
que  je  vis  de  mes  jours.  La  montagne  eft 
tellement  efcarpée  que  l'eau  fe  détache 
net  &  tombe  en  arcade  alTez  loin  pour 
qu'on  puilfe  pafTer  entre  la  cafcade  &  la 
roche,   quelquefois  fans  être  mouille. 
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Mais  fi  l'on  ne  prend  bien  fes  mefures  oit 
y eftailement trompé  ,  comme  je  le  fus: 
car  à  caiife  de  l'extrême  hauteur  l'eau  fe 
divife  &  tombe  en  poiilîiere ,  &  lorfqu'on 
approche  un  peu  trop  de  ce  nuage ,  i'ans 
s'appcrcevoir  d'abord  qu'on  fe  mouille, 
à  l'initant  on  ell  tout  trempé. 

J'arrive  enfin ,  je  la  revois.  Elle  n'étoit 
pas  feule.  M.  l'Intendant  général  étoit 
chez  elle  au  moment  que  j'entrai.  Sans 
me  parler  elle  me  prend  par  la  main  & 
nie  préfente  à  lui  avec  cette  grâce  qui  lui 
ouvroit  tous  les  cœurs  ;  le  voilà,  Mon- 
Jfieur ,  ce  pauvre  jeune  homme  ;  daignez 
le  protéger  aulFi  long-tems  qu'il  le  méri- 
tera ,  je  ne  fuis  plus  en  peine  de  lui  pour 
le  refte  de  fi  vie.  Puis  m'adreiîant  la  pa- 
role y  mon  enfant ,  me  dit-elle ,  vous  ap- 
partenez au  Roi  :  remerciez  M.  l'Inten- 
dant qui  vous  donne  du  pain.  J'ouvrois 
de  grands  yeux  fans  rien  dire  ,  fuis  favoir 
trop  qu'imaginer  :  il  s'en  fallut  peu  que 
l'ambition  nailfante  ne  me  tournât  la  tète, 
&  que  je  ne  fille  déjà  le  petit  Intendant. 
Ma  fortune  fe  trouva  moins  brillante  que 
fur  ce  début  je  ne  l'avois  imaginée;  mais 
quant  à  préfentc'étoit  .allez  pour  vivre, 
&  pour  moi  c'étoit  beaucoup.  Voici  de 
quoi  il  s'agilîoit. 

Le  roi  Vidor  Amcdéc  jugeant  par  le 
foit  des  guerres  précédentes,  «Se  par  la  po- 

Ikioii 


Livre    IV.  51^ 

lîtion  de  l'ancien  patrimoine  de  fes  pères 
qu'il  lui  échapperoit  quelque  jour,  ne 
cherchoit  qu'à  l'épuifer.  Il  y  avoit  peu 
d'années  qu'ayant  réfolu  d'en  mettre  la 
NoblefTe  à  la  taille  ,  il  avoit  ordonné  un 
cadaftrc  général  de  tout  le  pays  ,  afin  que 
rendant  l'impofition  réelle  on  pût  la  ré- 
partir avec  plus  d'équité.  Ce  travail  com- 
mencé fous  le  père  fut  achevé  fous  le  fils. 
Deux  ou  trois  cents  hommes ,  tant  ar- 
J)enteurs  qu'on  appelloit  géomètres,  qu'é- 
crivains qu'on  appelloit  fccrétaires ,  fu- 
rent employés  à  cet  ouvrage,  &  c'étoit 
parmi  ces  derniers  que  Maman  m'avoit 
fait  infcrire.  Le  pofte,  fans  être  fortlucra- 
tif,donnoit  de  quoi  vivre  au  large  dans  ce 
pays-là.  Le  mal  étoit  que  cet  emploi  n'é- 
toitqj-i'à  tems-,  mais  ilmettoit  en  état  de 
chercher  &  d'attendre  ,  &  c'étoit  par  pré- 
voyance qu'elle  tâchoit  de  m'obtenir  de 
l'Intendant  une  protedlion  particulière , 
pour  pouvoir  palfer  à  quelque  emploi 
plus  folide  quand  le  tems  de  celui-là  fe- 
roit  fini. 

J'entrai  en  fondion  peu  de  jours  après 
mon  arrivée.  H  n'y  avoit  à  ce  travail  rien 
de  difficile  &  je  fus  bientôt  au  fait.  C'eft 
ainfi  qu'après  quatre  ou  cinq  ans  de  cour- 
fes  ,  de  folies ,  &  de  fouffrances  depuis 
ma  fortie  de  Genève ,  je  commençai  pour 
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la  première  fois  de  gagner  mon  pain  avec 
honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeu- 
nefle  auront  paru  bien  puériles,  &  j'en 
iuis  fâché  :  quoique  né  homme  à  certains 
égards  ,  j'ai  été  long-tems  enfant ,  &  je  le 
fuis  encore  à  beaucoup  d'autres.  Je  n'ai 
pas  promis  d'offrir  au  public  un  grand 
perfonnage  ;  j'ai  promis  de  me  peindre 
tel  que  je  fuis,  &  pour  me  connoltre  dans 
mon  âge  avancé  ,   il  faut  m'avoir  bien 
connu  dans  ma  jcunelîé.  Comme  en  gé- 
néral les  objets  font  moins  d'imprclîion 
fur  moi  que  leurs  fouvenirs  &  que  toutes 
mes  idées  font  en  images ,  les  premiers 
traits  qui  fe  font  gravés  dans  ma  tète  y 
font  demeurés  ,  &  ceux  qui  s'y  font  em- 
preints dans  la  fuite  fe  font  plutôt  com- 
binés avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  etfacés. 
Il  y  a  une  certaine  fuccclTlon  d'alfcdions 
&  d'idées  qui  modifient  celles  qui  les  fui- 
vent  &  qu'il  faut  connoitre  pour  eu  bien 
juger.  Je  m'applique  à  bien  développer 
par-tout  les  premières  caufes  pour  faire 
fentir  l'enchaînement  des  effets.  Je  vou- 
drois  pouvoir  en  quelque  fac;on  rendre 
mon  ame  tranfparcnte  aux  yeux  du  lec- 
teur ,  (S:  pour  cela  je  cherche  à  la  lui  mon- 
trer fous  tous  les  points  de  vue,  à  l'éclai- 
rer par  tous  les  jours,  à  faire  en  forte 
fju'il  ne  s'y  paife  pas  un  mouvement  qu'il 
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n'apperçoive  ,  afin  qu'il  puifîe  juger  par 
lui-même  du  principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  réfultat  &  que 
je  lui  difle ,  tel  eft  mon  caradere ,  il  pour- 
roit  croire  ,  finon  que  je  le  trompe ,  au 
moins  que  je  me  trompe.  Mais  en  lui  dé- 
taillant avec  fimplicité  tout  ce  qui  m'eft 
arrivé ,  tout  ce  que  j'ai  fait ,  tout  ce  que 
j'ai  pcnfé,  tout  ce  que  j'ai  fenti,  je  ne 
puis  l'induire  en  erreur  à  moins  que  je  ne 
le  veuille ,  encore  même  en  le  voulant 
n'y  parviendrois-jc  pas  aifément  de  cette 
façon.  C'eft  à  lui  d'alfembler  ces  élémens 
&  de  déterminer  l'être  qu'ils  compofent  ; 
le  réfultat  doit  être  fon  ouvrage  ,  &  s'il 
fe  trompe  alors  ,  toute  l'erreur  fera  de  fou 
fait.  Or  il  ne  fuffit  pas  pom"  cette  fin  que 
mes  récits  foient  fidelles ,    il  faut  aulîî 
qu'ils  foient  exadts.  Ce  n'eft  pas  à  moi 
de  juger  de  l'importance  des  faits ,  je  les 
dois  tous  dire ,  &  lui  laiffer  le  foin  de 
ehoifir.  C'ed  à  quoi  je  me  fiiis  appliqué 
jufqu'ici  de  tout  mon  ct)urage,  &  je  ne 
me  relâcherai  pas  dans  la  fuite.  Mais  les 
fouvenjrs  de  Page  moyen  font  toujours 
moins  vifs  que  ceux  de  la  première  jeu- 
nelfe.  J'ai  commencé  par  tirer  de  ceux- 
ci  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  polîible. 
Si  les  autres  me  reviennent  avec  la  même 
force  ,  des  ledeurs  impadcns  s'ennuye- 
xont  peut-être,  mais  moi  je  ne  ferai  pas 
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mécontent  de  mon  travail.  Je  n'ai  qu'une 
ehofe  à  craindre  dans  cette  entreprife  j  ce 
n'eft  pas  de  trop  dire  ou  de  dire  des- men- 
fbnges  y  mais  c'eil  de  ne  pas  tout  dire ,  & 
de  taire  des  vérités. 


Fin  du.  Tome  premier^. 
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